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HOTMAN DE VILLIERS ET SON TEMPS 


Quatre mois plus tard, Séguier écrivait à Hotman la lettre 
suivante, qui mérite d’être insérée en entier : 


« Monsieur, je reçus hier, 20 de mars, vos lettres datées du 3, par 
lesquelles, comme d'un côté j'ai été fort aise d'entendre votre bonne 
disposition, aussi me suis-je merveilleusement contristé, tant pour la 
nouvelle particulière de M. de Reaux, si elle se trouve véritable, comme 
pour l’indisposition des esprits que vous dites être en ceux de notre 
profession touchant la réunion. Si crois-je que quand on en viendra à 
l'épreuve, et que le parti contraire se voudra ranger, quittant sa suprême 
domination et soufirant l'examen, qu'on ne trouvera pas tant de résis- 
tance de notre côté. Joint que quand on en viendrait à ce point, il fau- 
drait que les plus revêches se rangeassent pour ce que la pluralité l'em- 
porterait. Cela ne me fait pas trouver la chose impossible. Car s’il plaît 
à Dieu d'amener les ecclésiastiques jusque-là que de vouloir endurer la 
conférence avec une volonté de réformer ce qui sera contre la Parole de 
Dieu, j'ai bonne espérance, Mais, pour vous dire la vérité, le pape et 
ses créatures, je parle des royales, ne s'abaisseront jamais jusque-là, si 
Dieu n’y besogne par une puissance merveilleuse et extraordinaire, que 


(1) Dernière partie ([V et V). Voir le Bulletin, p, 97, 145, 401, 464. 
XVI, — 33 
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de se vouloir, et eux et leur religion, soumettre à l'examen. Car ils 
voudront toujours maintenir leur domination, ou plutôt tyrannie, et 
voudront donner loi et non pas la recevoir. Je crois bien que plusieurs 
bonnes âmes qui ne sont pas partisantes du pape, quoiqu'elles suivent 
la religion de l'Eglise romaine, seront bien aises et souhaitent de tout 
leur cœur cette réunion; mais elles n’ont point d'autorité par-dessus la 
hiérarchie romaine. Tout ce qu’elles pourront faire ce sera, quand on 
en viendrait là, de voir davantage la tyrannie que le pape et les siens 
ont usurpée en l'Eglise, comme aujourd'hui ils ne le voient que trop. de 
crois que vous avez lu la conférence qui fut faite par le commandement 
de l'Empereur entre Luther et Eccius et autres; ils s’accordèrent en 
quelques points, mais quoi? Cela s’en alla en fumée, et l'Empereur ni 
les autres ne devinrent point plus sages et ne voulurent rien démordre, 
encore que pour lors, en la plus grande partie de l'Allemagne qui sui- 
vait la Réformation, on retint beaucoup de cérémonies et de services de 
l'Eglise romaine, comme ès crucifix, habits, autels, et plusieurs autres 
choses, et que même, par l’article de la Confession d'Augsbourg, il fût 
dit ouvertement qu'on n'ôtait pas la messe, mais qu'on la réformait. Je 
sais bien que vous me direz là-dessus que l'Empereur tenait le parti du 
pape, et notre roi tient celui de Christ. Je l'accorde. Mais qu'est-ce que 
d'une personne contre tous ceux qui tiennent celui du pape? Je crois 
bien qu'on pourra trouver quelques docteurs et théologiens, et possible 
quelques évêques qui seront traitables et qui conféreront. Mais quand 
ceux-là et les nôtres se seront accordés, les autres adhéreront-ils ce 
que ceux-ci auront arrêté? Rien moins. Et par ce moyen, voilà toujours 
le trouble. Ce n’est pas pour cela que je ne sois d'avis de tenter là chose 
et de s’y employer courageusement., Et m'étonne que sont ceux lesquels 
en ont l'esprit aliéné, ni pour quelle occasion ils le font, et quelles rai« 
sons ils ont. De moi je demeurerai toute ma vie en cette opinion, et m'y. 
emploierai en tout ce qu'il me sera possible, ayant toujours ce but pro- 
posé devant mes yeux, de ne céder rien de ce qui appartient au droit de 
Dieu. Mais en toutes autres choses où Dieu ne sera point offensé et qui 
n'apporteront point de superstition, de m'accommoder le mieux qu’il séra 
possible. Et pour vous en dire rondement mon opinion, j'estime que 
pour le point de doctrine nous nous battons en beaucoup de choses où, 
quand nous aurons parlé les uns aux autres, nous sommes d'accord. 
Dieu veuille restituer la paix en France, car voilà par où il faut com- 
mencer, et jusqu à ce que les armes soient mises bas, il ne faut point 
parler de conférence ni d'accord en matière de religion. Ce sera quand 
il plaira à Dieu, mais nous ÿ voyons les courages et affections mal dis- 
posés, selon que les bruits des nouvelles continuent. Je vous prie de ne 
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partir point sans nous avertir, s’il est possible. Que si, pour là venue 
inopinée de M. le cardinal, votre voyage est précipité, je vous supplie 
d'avoir souvenance dé mon fils, dont vous aurez des nouvelles en la 
maison près Provins. Et vous supplie de faire toujours état de moi comme 
de celui qui vous demeurera toute sa vie serviteur et aussi affectionné 
comme de bon cœur; après vous avoir humblemeñt baisé les mains ét 
de Mesdemoiselles vos sœurs, Monsieur, je prie notre Seigneur qu'il 
vous maintienne en sa garde et donne santé bonne et longue vie. 

« À Payerne, 21 mars 1593. 

&« N. SÉGUtER. » 

L'allusion à l'antipathie que certains esprits témoignaient 
pour ces tentatives, provoqua de la part d'Hotman une réponse 
où il se crut obligé d'exposer en détail à son ami les reproches 
qu'elles lui avaient suscités. Il paraît lui avoir laissé deviner, 
parmi les opposants, Th. de Bèze lui-même, qui, à ce mo- 
ment en effet, dans ses lettres à Grynœus, se plaignait assez 
vivement de ce qui lui paraissait un retour au catholicisme. 
Dans les heures de grande crise, il est souvent difficile de se 
dégager assez de ses propres préoccupations pour juger en 
pleine liberté d’esprit les intentions d'autrui. Les #moëenneurs 
étaient si loin de vouloir rentrer sous l’obéissance de Rome, 
que nous avons vu combien ils attaquaient l'autorité pontifi- 
cale et insistaient sur une réformation radicale des abus. Aussi 
trouvons-nous dans nos manuscrits un Projet de réponse 
d'Hotman à quelques ministres de Genève (n° 41), pièce ina 
chevée et destinée, pour ainsi dire, à lui servir de justification. 
Quelques citations donneront une idée de l'esprit dans lequel 
elle est conçue : 


« En France, nous tenons tous, ou la pluspart, même tous les grands 
de notre religion, que suivant la définition de saint Augustin et le con- 
sentement de tous les anciens, il n'y a qu'une Eglise chrétienne et 
catholique, épandue par tout le monde, et composée de tous ceux qui 
connaissent et reconnaissent Jésus-Christ comme l’auteur de leur salut; 
que l'Eglise romaine fait partie de cette Eglise, ores qu'elle soit pleine 
d'erreurs, d'abus et de superstitions. » 


Ce qu'il s'efforce de prouver par de longs raisonnements : 
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« Il faut ôter le schisme, la division, les abus, les erreurs. C'est le 
principal souhait du roi; c’est son langage ordinaire; il ne désire rien 
plus selon la charité chrétienne, que de voir tous ses sujets unis en 
l'État et unis en la religion, et que l'Eglise gallicane reprenne sa pre- 
mière intégrité, L a prié les uns et les autres d'y penser à bon escient, 
et d'y apporter les moyens et les remèdes convenables.. Car si nos 
maux viennent de la corruption et de la diversité qui est en la religion, 
il est temps plus que jamais de précher la repentance, la charité, l'union 
et la concorde, il est temps de penser aux moyens comme nous y pour- 
rons parer, quand ce ne serait que pour obéir au roi, pour seconder sa 
bonne volonté et pour le soulager aux importunités qu'on lui fait jour- 
nellement d'aller à la messe. M. Du Plessis a dit en public qu'il savait 
quelques moyens d'accorder nos différens en la religion, lesquels il 
proposera quand il sera temps. D’autres bons personnages, pleins de 
bon zèle, de savoir et de jugement, tant ministres qu'autres, en ont dit 
autant, et aucuns même en ont mis quelque chose par écrit, bien pour 
le communiquer à leurs amis en particulier, mais non pour le public, 
sinon en l'assemblée qui sera un jour, si Dieu plait ordonner à cet effet. 
De les tenir tous pour brouillons et les décrier comme schismatiques, 
c'est, à mon avis, leur faire tort et les décourager de bien faire. Car 
outre ce que j'ai dit ci-dessus, que Dieu veut que nous soyons frères 
puisque nous sommes ses enfants et que nous sommes tous chrétiens, 
il faut considérer l’état où nous sommes en France aujourd'hui; étant 
les bons papistes et nous au fait de l'Etat et en l’obéissance d'un même 
roi, qui ne nous commande rien plus que la paix et l'amitié; et désirant 
attirer à cette union et concorde les rebelles et ligueurs, et les y attirer 
par tous moyens propres et convenables. Parmi ces moyens, on a jugé 
qu'il n’y en avait point de plus propre que de montrer aux uns et aux 
autres, suivant les termes de l'antiquité, qu'il ne faut forcer les con- 
sciences par les armes et par les supplices; que pour les différens qui 
sont en la religion, on ne se doit point couper la gorge l’un à l’autre; 
que même les différens ne sont point si difficiles à vider que, si nous 
avions dépouillé cette animosité, l'on n’en vint aisément à bout; que rien 
n’est impossible à Dieu, non plus en ce fait ici qu'en tout autre chose 
que nous lui demandons de bon cœur et avec repentance, et pourvu 
que nous demandions pardon les uns aux autres de nos aigreurs et de 
nos violences. Autrement il est à craindre que les mêmes causes pro- 
duiront les mêmes effets. » 


Ce projet fut-il jamais achevé et envoyé à destination ? Nous 
l'ignorons; mais à la date du 22 mai, Séguier écrit de nou- 
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veau au sieur de Villiers deux longues pages in-folio, d’où 
nous extrayons le passage suivant : 


« Monsieur, vos lettres m'ont merveilleusement étonné et eus été 
bien aise de savoir ceux qui sont si fort offensés contre vous et tous 
autres qui cherchent la paix et réunion de l'Eglise. Je crois que vous ne 
demandez pas autre chose que ce que vous avez vu que je demande par 
mon écrit, et cependant ayant été vu, voire lorsqu'il était encore en sa 
première et rude forme, M. de Besze ne m'en a point censuré si rude- 
ment; il a seulement marqué quelques points, desquels il m'a mandé 
qu'il voudrait bien conférer avec moi, et me dissuadait, à cause du 
temps, de le mettre en lumière, comme aussi ce n’était pas mon inten- 
tion; mais cependant il ne le blämait point, ni mon dessein, et, qui plus 
est, j'ai lettres de lui par lesquelles il est bien aise que je me suis em- 
ployé à ce sujet, et dit qu'un chacun y doit apporter ce que Dieu lui 
donnera. Ceux d'Allemagne qui l'ont vu et qui entendent notre langue 
l'ont loué et désirent l'effet de tout leur cœur. Ceux de Lausanne, de 
même. Quoique ce soit pour le jugement d'autrui, nous n’y devons pas 
perdre courage que nous ne procurions une réunion tant que nous pour- 
rons, pourvu que, comme j'ai toujours maintenu et maintiens, que Dieu 
ne perde rien de son droit, mais que sa Parole suprême Aabeat locum 
et cultus Deo exhibitus nihil impuri contineat. Quand je parlerai en 
cette facon et que je maintiendrai ceux qui parlent ainsi, qu'on m'ap- 
pelle fauteur d’hérétiques tant qu'on voudra, ceux-là qui n'ont point de 
compassion et pitié du schisme qui est en l'Eglise et qui aiment mieux 
vivre en discorde que se réunir, n’ont jamais su que c’est que l'union de 
l'Eglise et combien elle est précieuse, et en quelle estime elle a été de 
tout temps à nos anciens pères. » 


Nous ne reproduirons pas les nombreuses citations dont 
Séguier accompagne sa lettre (1). Nous y trouvons encore 
ces paroles : « Je serai fort joyeux de voir votre avis et vous 
prie de m'en faire part, non pas pour en faire jugement, mais 
pour éclaircir et assurer le mien par icelui. » Il fait ici allu- 
sion à un travail considérable quia sa place dans nos manus- 
crits sous le titre : « Avis et dessein nouveau sur le fait de la 


(1) A la fin de sa lettre, Séguier s'exprime ainsi à propos de Henri 1V : « Je 
vous ai écrit touchant le bruit qui court de l’incontinence du roi. Je crains que 
Dieu ne se courrouce contre lui et ne châtie le peuple pour son péché, comme il 
a fait pour les péchés de ses prédécesseurs. Et partant, tous ceux qui ont quelque 
accès vers lui le lui doivent faire entendre, avec le respect qui lui est dû. » 
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« religion en l'Eglise gallicane, pour être proposé au prochain 
« concile national ou autre assemblée des prélats, pasteurs et 
« docteurs de ladite Eglise gallicane, » Le nom de l’auteur à 
été changé; à la suite des mots par le sieur, on à écrit des 
Loges en effaçant de Villiers. Il est cependant impossible de 
douter qu'Hotman en soit l’auteur : il y parle de son aïeul, 
conseiller au parlement; le style est le sien et l’ensemble ré- 
sume les travaux pour lesquels il avait rassemblé de si nom- 
breux fragments de toute sorte. Enfin nous lisons sur la pre- 
mière page ces mots tracés de sa main : « Cet escrit fut dressé 
pendant les troubles de la Ligue, avant que le Roy allast à la 
messe, en l’an 1592 (1). » 

Hotman conserve encore les espérances que Séguier a per- 
dues depuis longtemps, Un point de départ si différent doit 
donner une autre direction à son travail, Il veut convaincre 
ses adversaires parce qu'il se persuade que la mauvaise foi 
peut seule résister à l’évidence des preuves qu’on lui oppose. 
L'immensité de ses recherches lui donne la possibilité de 
remonter à l’origine des cérémonies romaines, de suivre les 
transformations du culte et d’en préciser les inconvénients. I] 
en résulte un ouvrage historique autant que théologique où 
la pensée intime des Pères de l'Eglise est mieux approfondie 
que par ceux qui la dénaturaient pour s’en autoriser. Son im- 
partialité ne lui permet pas de dissimuler les torts de ses co- 
religionnaires, S'ils traitent avec raison beaucoup de formules 
d'innovations superflues et dangereuses, il en est d’insigni- 
fiantes qu’ils peuvent admettre sans blesser leur conscience. Il 
ajoute : « Quand on parle d'accorder, ce n’est pas pour mettre 
tout d’un côté, ce n’est pas pour adjuger toute la demande à 
l’une des parties. » Certes, à une époque de fanatisme et d’in- 
tolérance réciproques, il fallait une grande supériorité d'esprit 
pour oser ainsi tenir la balance égale, pour blâmer les excès 

(4) Hering (Geschichte der kirchlichen Unionsversuche) cite ce traité comme un 
des meilleurs de l’époque. L'auteur est désigné sous les initiales L. S. D, V.S. P. 


(le sieur de Villiers Saint-Paul), L'écrit n’est donc pas inédit, mais Hotman en est 
incontestablement l’auteur, 


HOTMAN DE VILLIERS ET SON TEMPS, 519 


de ceux qui voulant détruire les Hauts-Lieux ont dévasté les 
églises ou mutilé les images des saints (dont plusieurs après 
tout avaient été de grands hommes et beaucoup des hommes 
utiles à l'humanité; ne pouvait-on les transporter quelque 
part où ils n'auraient plus servi de prétextes d'idolâtrie?). La 
justesse de ces remontrances devait blesser les protestants et 
le faire accuser de tiédeur, sans que l'autorité de ses raisons 
ébranlât les catholiques : c'est le sort des hommes dont les 
lumières devancent leur siècle. : 

De la hauteur où il s'était placé, d’où il contemplait les que- 
relles religieuses, non comme les sages de l’antiquité pour 
s'applaudir de sa sécurité égoïste, mais pour mieux saisir l’en- 
semble de la situation et ramener la paix parmi les hommes 
de bonne volonté, il ne distinguait plus ces milliers d'obstacles 
secondaires, grains de sable dont la réunion forme des bar- 
rières insurmontables. Il n’apercevait qu'une foule immense, 
un peu confuse, de chrétiens pleins de foi dans l'Evangile 
dont ils acceptaient tous également les divins préceptes. Quoi 
de plus facile que de les concilier si on parvenait à les réunir? 
C'était juger trop favorablement l'humanité. Trancher ainsi à 
l'amiable ces questions brûlantes pour lesquelles dans l'arène 
du monde on lutte, on souffre, on meurt, c'était, il faut 
l'avouer, faire preuve de zèle chrétien mais non préparer 
une solution vraiment pratique. Quoi qu'il en soit, un grand 
nombre de pensées d’un ordre élevé et d’une application posi- 
tive se rencontrent dans cet important travail et mériteraient 
d'être glanées au passage. 

Si le premier point à établir a été pour Hotman comme pour 
Séguier que les réformés ne cessent point de faire partie de 
l'Eglise, que la Réformation a été amenée graduellement et 
par la force même des choses et qu'elle à été reconnue offi- 
ciellement en 1561, le second, celui sur lequel il insiste tout 
particulièrement, est que les catholiques romains n’ont point 
cessé également de faire partie de cette Eglise « dite chré- 
tienne et catholique, parce qu'elle a été donnée par Christ et 
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pour tous ; » qu'il faut du reste reconnaître pour frères tous 
ceux qui ont même fondement de doctrine, c'est-à-dire Jésus- 
Christ, qu'ils soient Latins, Grecs ou même Ethiopiens. Les 
papistes, il est vrai, ont acquiescé à l’accroissement successif 
du pouvoir pontifical; ils ont adopté la liturgie de Rome; le 
nom même d'Eglise romaine, d’abord exclusivement attaché à 
l'Eglise de cette ville, s’est étendu par imitation de l’ancien 
empire, à l'Occident tout entier. 


« Il n'y a pas encore soixante ans (comme je l'ai oui assurer à gens 
d'honneur et de cet âge-là) que, quand on parlait en France de l'Eglise 
catholique, on n’ajoutait pas ce surnom de romaine, qui, à la vérité, est 
un vrai mot de faction en l'Eglise gallicane, comme serait celui de galli- 
can ou anglican à Rome. » 


Mais quand on demande si l’on doit tenir pour fidèles ceux 
qui en France suivent la forme de l'Eglise romaine : 


« Certes, le cœur me fait mal, et les cheveux me dressent en la tête, 
quand je pense que ceux qui ont même créance, même fondement de 
religion, mêmes Bibles, adorent une même Trinité, espèrent le salut 
d’un même Jésus-Christ, se tiennent et réputent néanmoins les uns les 
autres pour chiens, hérétiques, infidèles et mécréants. J'ai horreur, 
quand je me représente les malheurs et calamités que ces deux mots, 
hérétique et infidèle, ont produit en notre pauvre France, et crois pour 
ma part que la continuation de l'ire et des fléaux de Dieu sur nous 
vient principalement de ce péché, et que ce péché vient du défaut de 
charité, et du trop d’ambition et d’opiniâtreté qui est aux pasteurs et 
d'une part et d'autre. Car, voyant que depuis trois ou quatre ans, Dieu 
nous à fait cette grâce de nous réunir au fait de l'Etat, je dis les bons et 
fidèles sujets du roi, nous nous opiniätrons néanmoins en cette sépara- 
tion au fait de la religion... Les romains sont membres de l'Eglise 
catholique puisqu'ils ont la Parole de Dieu, les sacrements et le minis- 
tère ; ils sont chrétiens, ils sont nos frères, et par conséquent ils ne 
sont pas infidèles ni mécréants ; ça été très-bien fait en France d'ôter 
ce mot et ce reproche en nos prières publiques, et serait encore mieux 
fait de ôter de nos bouches et de notre pensée. » 


Hotman s'attache ensuite à prouver qu’un concile national 
serait cffectuable; qu’on a vu, dans les changements politi- 
ques du temps, des choses plus extraordinaires, que les parle- 
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ments sy prêtent par leurs arrêts contre les bulles, et les 
savants par des écrits : 


« Doctes et gentils qu'ils publient tous les jours pour montrer eux- 
mêmes l'usurpation et tyrannie des papes en l'Eglise gallicane, soutenans 
que l'on peut tenir un concile de notre nation sans le pape, que l'on y 
peut réformer l'Eglise sans le pape, qu'il suffit que le roi y apporte son 
autorité ; que par droit et par exemple il faut rendre obéissance à un 
roi hérétique ; reconnaissans la plupart d'entr'eux que nos discords ne 
sont pas du fond de la religion mais des cérémonies, et remontrans au 
pape qu'il se joue à perdre ce qu'il a en France de revenu et d'autorité, 
comme ont fait ses prédécesseurs au royaume d'Angleterre sous 
Henri VITE, roi très-catholique et ennemi juré de Luther. Jamais les 
huguenots n'ont écrit de ces choses avec plus de diligence et de passion 
(S'il faut ainsi dire) que les bons catholiques français d'aujourd'hui, 
Jamais les huguenots ne détestèrent davantage l'opiniâtreté et violence 
des jésuites et des prédicateurs de la Ligue. Les Jacobins et la plupart 
des autres moines ne sont guère plus en leurs bonnes grâces qu’en celles 
des huguenots. 11 ÿ a un docteur de Sorbonne (nommé Maignan), qui 
a prêché dans Notre-Dame de Chartres en présence de l'évêque et des 
chanoines et de tout le peuple superstitieux de ce lieu-là, qu'il fallait 
remettre la messe comme elle se disait au siècle de Charlemagne, que 
tout était dépravé en la religion, que tout était corrompu en l'Eglise. Il 
y a des catholiques qui ont osé écrire qu'il fallait un pape ou un patriar- 
che en France, et que la finesse des Italiens avait anticipé cette préro- 
gative sur les Français et autres nations d’aflecter le siége à la ville de 
Rome, afin d'y tirer nos deniers et notre substance ; et sais que ce propos 
a été sur le bureau parmi les ecclésiastiques de notre parti, desquels un 
seul ne se tient pour bien excommunié ; et de ces foudres papales ne 
se font plus que rire et moquer tous les jours. Qui est-ce de nous qui 
eût pensé il y a quarante ans, ou vingt ans, ou dix ans, ceci devoir 
arriver ? Je dirai plus : j'en sais qui menés d'un même zèle que moi et 
quelques-uns des nôtres, mettent la main à la plume depuis deux ans 
pour même eflet que nous. J'espère que Dieu bénira leur dessein. » 


Le savant théologien examine ensuite les difficultés soule- 
vées par les protestants; à propos des obstacles que suscitaient 
les jésuites, il répond : 

« Qu'il n’y à un seul jésuite en toute la France du bon parti, et que 


les bons catholiques français savent que les jésuites n'ont aucune 
vocation en l'Eglise, n'ayant été reçus en France que par souffrance et 
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manière de permission ; et qu'étant tous créatures du roi d'Espagne ou 
du pape, ils ne sont recevables à donner avis dans une assemblée de 
l'Eglise gallicane, où les seuls prélats, évêques, docteurs et pasteurs da 
la dite Eglise doivent avoir séance. » 


D'autre part, il croit que les protestants peuvent, sans rien 
« quitter de l'honneur de Dieu, » céder en quelques points à 
leurs adversaires, avec sarantie de cessions réciproques, Jésus- 
Christ n'ayant point laissé de formulaire de culte, et les inno- 
vations n'étant point à tout jamais défendues. 


« Que si l'on tient ce que Calvin. a écrit et ordonné pour parole de 
Dieu, et qu'il ne soit licite d'y rien changer ou innover, nous voilà tan- 
tôt coupables du blîâme que nous avons tant donné à ceux de l'Eglise 
romaine qui disent qu'il faut tenir les ordonnances du pape pour parole 
de Dieu. Je crois que si ce bon personnage était encore vivant, il tance- 
rait ces gens-ci bien aigrement et enseignerait comme il a toujours fait, 
qu'en disputes et autres différens qui surviennent en la religion, il ne 
faut point que le respect des personnes porte préjudice à la vérité; et 
qu'au changement d'iceux il ne faut apporter l'autorité ni de Céphas, ni 
d'Apollo, ni de Calvin, ni de Luther, » 


Les écrits de Mélanchthon, de Bucer, de Martin l'Oyselier, 
dit sieur de Villiers, ministre de feu M. le prince d'Orange, 
lui semblent tout à fait conformes à ses vues. Le traité se ter- 
mine, comme celui de Séguier, par une longue étude sur la 
messe. C’est là surtout que triomphent ses savantes interpré- 
tations. Après avoir constaté l'existence de deux formes de 
messe, l’auteur examine les trois points qui mécontentent les 
réformés, mutilation du sacrement de l’Eucharistie dans la 
communion sous une seule espèce, changement du sacrement 
en un sacrifice propitiatoire, adoration des figures extérieures 
et visibles du sacrement. Passant ensuite aux points secon- 
daires, il commente, en théologien consommé, l’origine des 
prières pour les morts, de l’invocation aux saints, de l'usage 
du latin, du signe de la croix, de la mixtion de l’eau avec le 
vin dans la communion, de l'emploi des cierges. Sur ces ar- 
ticles, il se montre accommodant, du moins pour tout ce qui 
lui semble ne porter aucune atteinte à l'honneur de Dieu. Et 
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puisqu'il reste tant de questions à vider et que l'on paraît si 
peu décidé à des transactions en présence de droits égaux, il 
conclut en demandant qu’on s'accorde pour les liturgies, d’où 
les points litigieux disparaîtraient et seraient laissés à la con- 
science des fidèles. Il désire qu’on attende alors en paix le 
moment où tout sera réglé d’une manière définitive. En inter- 
disant à la chaire le droit de controverse dont elle abusait si 
largement, « on arriverait peu à peu, » dit-il, « sans y pen- 
ser, jusqu'au jour Où nos aigreurs et nos animosités se con- 
vertiront en un amour et dilection des uns envers les autres, 
et nos diversités en une bonne union pour servir tous en- 
semble un même Dieu. » 

Malheureusement, les faits ne justifiaient pas l’optimisme 
d'Hotman. Il étudiait encore les moyens d’accommodement, 
quand les dernières et faibles chances finissaient de s’évanouir 
et que déjà Henri IV avait communiqué au duc de Toscane sa 
résolution d’abjurer. 

Nous ne reviendrons pas sur les efforts désespérés de Du 
Plessis-Mornay à ce moment suprême. Il écrit le 3 avril : 
« De la conférence, aucuns nous veulent faire espérer; mais 
les commerncements m'en font douter. » Le 9 juin : « S'il est 
question de conférer de la religion, montrons, Monsieur, 
notre vertu à défendre la vérité, et ne souffrons point qu’elle 
semble avoir ou succombé ou connivé. J'entends si on veut 
s’en-enquérir à bon escient, et non par une formalité pour for- 
tifier une résolution ja toute prise... ce que j'ai peine à 
croire (1). » Le même jour, Henri IV écrivait au curé de 
Saint-Eustache : « Monsieur Benoît, dès l'heure que j'ai eu 
la volonté de penser à ma conversion, j'ai jeté l'œil sur vous 
pour être l’un de ceux desquels j'aurai l'assistance fort 
agréable à cette occasion. » 

Bientôt l’inflexible huguenot, qui avait si longtemps espéré 


(4) Voyez Lettres de D. Mornay au duc de Bouillon, à M. de Loménie, à des 
ministres, à MM. de la Motte, de Buzenval, de la Fontaine, Du Maurier, mai, 
juin, juillet 1593. 
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contre toute espérance, devait confirmer lui-même le renver- 
sement de toutes ses illusions en traçant ces tristes paroles : 
« Ba Majesté s’est résolue à se faire instruire par les évêques; 
les ministres n'y sont appelés. » Le 25 juillet 1593, « après 
une instruction de demi-journée, où il n’assista que ceux qui 
ne la voulurent point empêcher, » comme dit Elie Benoît, 
Henri, ainsi qu’il l'avait annoncé, faisait le saut périlleux, en 
oubliant d'ajouter — sur des milliers de cadavres protestants 
massacrés pour la cause qu’il abandonnait. 

On peut se représenter la consternation qui accabla les pro- 
testants à l’abjuration de Henri IV. L’écho de leurs craintes 
se retrouve dans la harangue faite au roi par M. de Fedeau au 
nom des Eglises réformées de France (ne 50). Elles reparais- 
sent dans deux autres documents manuscrits de notre collec- 
tion, puisés à des sources différentes. Le Pa/letin les a publiés 
il y a plusieurs années. Le premier (pièce 62) est la Æequête 
présentée au roi par ceux de la religion, le 25 décembre 1593, 
à Mantes, et attribuée tantôt au président de Calignon, tantôt 
à Du Plessis (1). Comme il est connu de nos lecteurs, nous 
nous bornerons à une remarque : la copie présente sous 
nos yeux est beaucoup plus correcte et plus complète que 
celles publiées jusqu'ici. À la suite de cette requête, a été tran- 
scrite, sans titre distinct, une seconde pièce (62 Gis), dans 
laquelle nous reconnaissons les Æemonstrances de ceux de La 
religion au roy, communiquées au Bulletin par M. le pasteur 
Othon Cuvier, d’après une copie conservée aux archives du 
département de la Moselle (2). M. Cuvier avait cru devoir lui 
assigner la date de 1593; nous lisons cependant au bas de 
notre exemplaire : « Au roy, par environ le mois de septembre 
mil cinq cent quatre-vingt-seize. » 

Les années qui venaient de s’écouler avaient été, en effet, 
pour les protestants, un temps d'épreuves. Le roi, loin de leur 
assurer une position légale, leur avait toujours répondu par 


(1) Voir dans le Bulletin, 1. V, p. 274, les détails sur cette pièce importante. 
(2) Bulletin, t. V, p. 398. 
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des promesses vagues qui ne recevaient aucun commencement 
d'exécution; leurs adversaires leur reprochaient ironiquement 
de n'avoir pas su faire valoir leurs droits, alors que Henri IV 
professait encore leur croyance. Les griefs énoncés dans l’as- 
semblée de Saumur, plus tard les nombreuses vexations énu- 
mérées dans le livre des Plaintes des Réformes, justifient leur 
découragement et le désir qu’ils éprouvaient de se choisir.un 
autre protecteur. 

Un moment encore, néanmoins, le parti de la conciliation 
put croire à une rupture de la France avec Rome. Le pontife 
refusait l’absolution : le roi, dans l’instruction à son envoyé 
en Toscane, laissait entrevoir la possibilité d’une Eglise galli- 
cane indépendante; les catholiques de sa cour affectaient de se 
rapprocher des huguenots et d'étudier de nouveau des pro- 
jets d’union. Mais quand l’épouvantail d’une Eglise galli- 
cane unie eut produit l'effet désiré en rendant la cour de 
Rome plus accommodante, ni le monarque ni son entourage 
ne se rappelèrent ce projet, et la lettre de Henri IV à Clé- 
ment VIIT ne fit qu'accroître les légitimes appréhensions des 
réformés. 

Ce fut le signal des défections. Au premier rang des con- 
vertis se plaçait Palma Cayet. Sans vouloir juger les motifs de 
l’abjuration des autres, il nous est permis d’apprécier celle de 
Cayet, comme le fit son maître lui-même (voir l'Etoile). Bien- 

t le nouveau prosélyte, dans toute la ferveur d'une con- 
version récente, signala son zèle par de nombreux écrits de 
controverse. « Ceux de la religion, » dit l'Etoile, « lui répon- 

irent fort et ferme : mais tout se passa en paroles et sornettes 
d’une part et d'autre, sans aucun fruit ni édification. Un seul, 
Villiers Hottoman (sans y mettre son nom), fit imprimer à Pa- 
ris un petit avis de demi-feuille sur un point de la lettre de 
Cayet, par laquelle il mettoit en avant des moyens d’une réu- 
nion qui ne pouvoient estre blasmés d’une part ni d'autre, 
comme je l'ai ouï confesser à tous les deux, et toutesfois par 


/ 


opiniastreté, l'un par despit de l’autre (comme on dit) le re- 
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jettèrent et le désavouèrent. En quoi il faut recognoistre le 
doigt de Dieu. » 

Cayet, que l'avis d'Hotman piquait au vif, avait répondu 
par l’annotation de quelques passages, qui provoqua, de la 
part de ce dernier, une seconde réplique. Le brouillon de cette 
Brève Répartie se trouve dans nos manuscrits (n° 63). Il se 
borne à y poser à Palma Cayet cinq questions qui, pour lui, 
résument en grande partie le débat et auxquelles il lui de- 
mande de répondre « en peu de paroles, simplement, catégo- 
riquement et en bonne conscience : » s’il faut adorer le sacre= 
ment et l’eucharistie ou, dans ce sacrement et cette eucharistie, 
Jésus-Christ lui-même; si l’on ne peut pas, se fondant sut des 
exemples anciens où de pays étrangers, rétablir la commu- 
nion sots les deux espèces, s’il est, dans la Bible, un Com- 
mandement exprès qui ordonné ou un exemple qui justifie l’in- 
vocation des saints et la prière pour les morts; si Dieu est 
mieux invoqué, et avec plus d’édification, en langue étrangère 
qu’en celle du pays; si le clergé de France, assemblé en con- 
cile, n'a pas pouvoir ét autorité de changer et retrancher 
quelque chose au service de l'Eglise. Ces points résolus, « il 
ne serait plus besoin de peupler le monde de livres, la plupart 
inutiles, pleins d'injures et vides de science et de charité, et 
l'on pourrait se trouver en mêmes assemblées pour prier et 
servir un même Dieu. » 

Le sieur de Villiers, tout en s'élevant contre les abus de 
l'Eglise romaine, n'avait donc point renoncé à ses espérances. 
Deux lettres de Rotan, l’un des antagonistes de Du Perron 
dans la soi-disant conférence de Mantes, nous en donneraient 
au besoin une preuve de plus (1). 

Ici doit se placer un curieux incident de la vie d'Hotman, 
celui de ses rapports avec la cour de Rome. Pendant qu’il était 
en Suisse attaché à l'ambassade du sieur de Mortefontaine, il 
fit à Soleure connaissance avec le Florentin Ruscellaï que 


(1) Voir aux Documents, page 540, 
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M. Cousin nous a dépeint comme «un abbé mondain et intri- 
gant, flatteur et présomptueux, fortoccupé à lutter d'influence 
auprès de Marie de Médicis contre Richelieu lui-même (1). » 
Il est probable que dans le cours de l'entretien, le sieur de 
Villiers aura déploré le trouble profond qui régnait dans la 
chrétienté; l'abbé, impatient de jouer un rôle, saisit avec em- 
pressement cette occasion de se Signaler et d'entrer en rapports 
avec tout un parti. Le mal, lui disait-on, venait des pontifes 
qui avaient toujours repoussé les demandes de réforme : il 
s’offrit pour tenter une démarche plus directe et pour faire 
entendre la voix de la conciliation au chef même de l’absolu- 
tisme religieux. Laissons parler Hotman qui, plusieurs années 
après, rappelle ainsi cette étrange négociation : 

« Le sieur Oratio Ruscellaï, allant à Rome en l’an 1597, me donna 
dès lors envie de penser aux moyens de notre réunion, dont il porta de 
ma part quelque échantillon à Sa Sainteté. Laquelle, n'ayant trouvé mes 
moyens bien propres, eut agréable néanmoins mon zèle en ce sujet. Et 
par les lettres dudit sieur Ruscellaï, me convia à vouloir continuer et 
travailler en ce dessein. Au moyen de quoi, et pour l’acheminement 
d’un si saint œuvre, autant que mon esprit et ma portée me l’ont permis, 
j'ai conféré à bouche et par écrit avec aucuns de cette religion doctes et 
modérés, et des ministres mêmes dont j'ai les livres et réponses par les: 
quelles j'ai tiré double fruit. Le premier que je me suis fortifié de plus 
en plus en la créance que j'avais que nos différens en la religion n'étaient 
irréconciliables que par la passion de nos esprits. L'autre que j'ai re- 
connu parmi les nôtres ceux qui sont disposés à la paix de l'Eglise et 
qui gémissent en ce schisme... Les moyens que je tiens sont selon ma 
science et ma conscience, n'ayant pour but que la paix de l'Eglise, non 
le profit, non l'honneur autre que celui de Dieu qui sonde les reins et 
connaît l'intérieur de mon âme. » 


On a peine à comprendre l'illusion d'Hotman. Certes il fal- 
lait une foi bien robuste pour ne pas être désabusé après le 
concile de Trente. Ruscellaï lui demande quels sont ces 
projets auxquels il assure que la chrétienté pourrait ac- 
quiescer de part et d'autre, il ne refusera pas de les lui com- 


(1) Journal des Savants; 1862. 
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muniquer et compose un court traité qu'il intitule le Zableau 
de l'Eglise catholique. Nos manuscrits en renferment deux 
copies, la première en forme de discours, la seconde trans- 
crite en un tableau synthétique, disposition à laquelle se 
prêtait la pensée de l’auteur : l'Eglise se partage en invisible 
et visible ou militante; la visible se divise en ses diverses bran- 
ches au Midi, en Orient, en Occident; les Eglises d'Occident 
ne sont pas toutes d'accord entre elles sur la suprématie du 
siége de Rome; elles n’en font pas moins partie de l'Eglise 
visible ou militante et pourraient se réunir dans un concile, 
ayant toutes un même fondement : « autre fondement on ne 
peut mettre que celui qui est jà mis, à savoir Jésus-Christ. » 

La proposition, bien loin d’être accueillie, n'avait pas la 
moindre chance d’être écoutée, quels que fussent les ména- 
gements de forme et les recherches de langage employés 
par Hotman dans sa correspondance avec le négociateur ita- 
lien. La Bibliothèque impériale possède le brouillon très-raturé 
d’une lettre qu’il adressait à Ruscellaï à ce sujet : il s'efforce de 
lui prouver que c’est à la cour de Rome à faire les premiers 
pas, « faisant la meilleure partie du chemin et ouvrant elle- 
même la porte. Les deux passages suivants nous ont paru offrir 
quelque intérêt : 

« Quant à l'écrit que vous emportâtes de Soleure, je ne puis deviner 
en quoi pourrait être la répugnance manifeste que vous ont dite 
vos deux amis auxquels vous l'avez communiqué; car pour la diffi- 
culté ou impossibilité de l'affaire, je n’en ai moi-même jamais douté, vu 
les passions des hommes, et que le parti et schisme est dès longtemps 
tout formé : sinon qu'il plaise à Dieu toucher de son Esprit les âmes 
non-seulement des brebis, mais aussi des pasteurs, et mêmement de 


celui qui se dit avoir la superintendance sur les uns et sur les autres, 
en notre chrétienté d'Occident. » 


Et plus loin : 


« Pour appliquer ceci à notre pauvre France, là où ceux qui ne 
reconnaissent le saint-siége de Rome sont pour le moins la quatrième 
partie et tiennent bien près de deux cents que villes, qu'autres places 
où ils vivent à leur liberté, vous savez, Monsieur, que toutes les rigueurs 
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et violences du passé n’en ont point diminué le nombre, et qu'étant le 
Français libre et généreux, il se range mieux à la raison par le bon 
cœur et la persuasion. » 

Dans son désir de conciliation, Hotman avait été trop loin. 
C'est ce que lui fit sentir son ami Séguier par une lettre de 
quatre pages in-folio, datée de Lausanne, 1597 {n° 48). L'ex- 
cessive longueur de cette pièce nous empêche de la reproduire 
dans son entier; mais elle résume trop fidèlement l'impression 
produite par la lecture du tableau de l'Eglise, pour que nous 
n’en donnions pas ici une idée. 

Séguier précise avec une netteté irréfragable toutes les diffé- 
rences dans le fondement de la doctrine, ensuite dans les prin- 
cipaux points de cette doctrine, enfin dans les sacrements, et il 
compare l'Eglise de Rome à celle de Samarie qui reconnaissait 
Moïse etattendait le Messie, sans que pour cela elle fût d'accord 
avec celle de Jérusalem. Son argumentation ne se compose 
presque que de faits; son style revêt souvent une étrange 
énergie : 

« Vous pouvez voir maintenant par tout ce discours, combien nous 
sommes éloignés de l'accord ès principaux points de la religion. Car, 
quoique de bouche ceux de l'Eglise romaine et nous convenions en 
quelque chose, si est-ce qu'en substance et à la vérité nous sommes en 
grand discord. Je sais bien qu'ils confessent et avouent un même Dieu 
que nous, un même Sauveur et Rédempteur Christ; mais par après, ce 
même Dieu qu'ils ont confessé avec nous, est forgé selon les vaines 
conceptions de leur entendement et servi de même. Ce Christ qu'ils 
confessent avec nous Sauveur et Médiateur est dépouillé de ses dignités 
par les compagnons qu'ils lui donnent, et par les autres moyens qu'ils 
se forgent pour obtenir salut. » 

Dans la conclusion de sa lettre, le pasteur de Lausanne ne 
refuse point l’adoration dans les mêmes temples, mais il s’op- 
pose à l’adoption du même service. Certes il aspire après la 
paix et l'union, mais 

« Pour vous en dire mon opinion, la puissance que l'Eglise romaine a, 
la lâcheté et pusillanimité des princes chrétiens, les guerres et divisions 


qui sont entr'eux et lesquelles l’évêque de Rome allume et entretient, 
XVII. — 34 
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me font juger que notre maladie ne se guérira point jusqu à ce que le 
grand médecin vienne. Nous sommes en cette dernière révolte eten ce 
dernier schisme qui durera jusque à la fin du monde et à la venue de 
notre Rédempteur, comme saint Jean l’a prédit dans son Apocalypse. 
Il reste seulement que nous persévérions en la foi et priions Dieu 
àrdemment qu'il nous maintienne férmes en la connaissance et confes- 
sion de sa vérité parmi toutes ces tempêtes desquelles la pauvre chré- 
tienté est et sera agitée jusques au dernier jour. Que sera l'endroit où, 
après vous avoir bien humblement baisé les mains et prié de prendre en 
bonne part ce mien petit avis, Monsieur, je prie Dieu, etc: » 


Séguier jugeait la question avec une clarté de vues que l’en- 
traînement d'Hotman ne lui permettait pas d'acquérir; ce der- 
nier se rang'eait ainsi au nombre de ceux qu'Elie Benoît accuse 
de « démangeaison de réunion » et dont le synode de Mont- 
pellier censura les ouvrages en 1598. Un des principaux fut 
Jean de Serres ou Serranus, animé par des motifs aussi purs 
que ceux d'Hotman et dont les Deux advis par souhait pour 
la pait du royaume ont été, à dessein sans doute, unis aux 
ouvrages de ce dernier dans le volume des Opuscules français. 
Cette publication collective permettrait même de croire quele 
sieur de Villiers a participé à la rédaction des deux avis. 

Enfin, l’édit de Nantes fut promulgué. Nous ne nous éten- 
drons pas sur ce sujet : les travaux du Py/letinet surtout l’ar- 
ticle judicieux qui dernièrement y a trouvé place (1) en sont 
le meilleur commentaire. Nos manuscrits contiennent une co- 
pie du temps des articles secrets, selon la première rédaction 
qui ne fut point adoptée, et une reproduction des paroles du 
roi aux députés du parlement le 7 janvier et le 16 février 1599. 
Hotman se consacre désormais plutôt aux affaires politiques 
des réformés : c'était une des nécessités de la position où les 
plaçait l’édit qui, loin de les fusionner avec leurs concitoyens, 
les constituait, qu’ils le voulussent ou non, en une individua- 
lité dans l'Etat, 

Aussi les pièces historiques succèdent-elles maintenant à la 


(1) L'Eglise sous lé Ne de PHai de Nantes, par M. le pasteur A. Coque- 
rel fils, pat XV, 353, 
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polémique religieuse, aux citations des Pères. De temps à autre 
néanmoins un fragment, une épître pastorale, un extrait per- 
dus au milieu des actes synodaux ou des lettres administra- 
tives nous indiquent qu'il ne se résigna jamais à l’abandon 
complet de son rêve. Nous retrouvons de fréquentes allusions 
dans la correspondance de Pierre Nevelet, sieur de Dosches 
{nos 69 et 74), l'éditeur des œuvres complètes de François 
Hotman. C’est un érudit aimable mais un peu diffus, et dont 
les volumineuses dépêches, saturées de grec et de latin, nous 
ont paru trop intimes pour intéresser nos lecteurs. 

En 1603, Hotman rappelle la tentative infructueuse de Rus- 
cellaï et indique de nouveau, peut-être pour le nonce du pape, 
combien il serait nécessaire que les concessions pontificales 
vinssent au devant des pensées d'union. En 1607, il écrit à 
Madame de Châtillon, sur la différence des deux religions, une 
longue et importante lettre (n° 130) dont nous aurions cité 
quelques passages s’ils ne reproduisaient en d’autres termes 
les pensées analysées déjà dans le courant de cet article. Enfin 
deux pièces encore nous rappellent les mêmes préoccupations. 
Le père Véron, jésuite, avait dit que « pour nous estré séparés 
de l'Eglise romaine nous sommes hors de l'Eglise catholique, 
présupposant que la romaine est la catholique et universelle.» 
À ces paroles, toute l’ardeur du sieur de Villiers se rallume 
et il reprend l'un après l’autre les raisonnements qui prouvent 
que la séparation a été contrainte et forcée par la violence, que 
le schisme a commencé par les persécuteurs et non par les per- 
sécutés, que l’union pourrait se faire si tous y prêtaient la 
main. Sauf les répétitions qu’elle entraîne, la pièce n'est pas 
sans mérite. Voici le début de la seconde {n° 57) : 

« Un docteur de Sorbonne, homme docte et pieux, m'ayant en deux 
diverses conférentes de rencontre chez un de mes amis aux champs, 
dit et soutenu que nous sommes hérétiques et hors de l'Eglise, voici à 
peu près ma répartie. » 

Nous n’analyserons pas cette réponse. Elle occupe douze 
pages in-folio et forme un véritable traité où sont étudiés les 
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points à admettre et ceux à rejeter, les anciens projets d'ac- 
cord, la possibilité d’en tenter un nouveau. 

Ces deux dernières pièces sont postérieures à la mort de 
Henri IV. C’est le moment ie plus actif de la vie d’Hotman. 
Ses occupations diplomatiques ne l’empêchent pas toutefois de 
s'intéresser vivement aux affaires des Eglises, et dans une 
lettre que Justel lui adresse à Dusseldorf, il écrit ces mots à 
propos de l’assemblée de Saumur : «Je vous fais faire copie 
de tout ce qui concerne cette négociation. » 

Dans un appendice à cette étude biographique, appendice 
purement documentaire, nous indiquerons sommairement les 
principales pièces de ce genre qui nous paraissent inédites, 
Plusieurs trouveront place dans le Bulletin. 

Les dernières mentions qui soient faites d'Hotman, du moins 
à notre connaissance, consistent en deux lettres à lui adres- 
sées et conservées dans la collection Godefroy (Biblioth. de 
l’Institut). Dans l’une, datée de 1630, La Piltière le remercie 
« des rares extraits et imprimés et autres dont il lui a plu de 
lui faire part; » dans l’autre de 1631, André Rivet le rend juge 
de son différend avec Tilénux. Il mourut le 26 janvier 1636. 

La fin de sa vie avait été plus calme que les commence- 
ments, et après son retour d'Allemagne on entend rarement 
retentir son nom (1). Peut-être faut-il en attribuer la cause à 
deux motifs. D'abord aux difficultés de sa position. Conseiller 
du roi, resté huguenot malgrél’abjuration de Henri IV, il dut 
assister sous le règne de son successeur aux atteintes toujours 
plus directes portées au régime de tolérance que semblait 
inaugurer l’édit de Nantes. Et remarquons ici que né un an 
avant Henri IV, au milieu des persécutions et des supplices, 
il mourut deux ans avant la naissance du roi sous lequel l’ère 
des martyrs allait recommencer. Il a donc assisté en quel- 


(1) Mentionnons cependant deux lettres d’Hotman, conservées dans les belles 
archives de M. le duc de la Trémoille : l’une, datée d'août 4615, est adressée à la 
duchesse de la Trémoille, à l’occasion du mariage de sa fille, « dont il a le pre- 
mier mis les fers au feu; » la seconde, de mars 1619, fait part au duc de quelques 
nouvelles de la cour. i 
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que sorte à deux phases distinctes du protestantisme français, 
à ses douloureux enfantements et aux luttes politiques où trop 
souvent vinrent se mêler les ambitions humaines : il ne vit 
point le jour où, après avoir vaincu l'élément humain, on osa 
s'attaquer à l'élément d'en haut, et où le protestantisme ne 
conservant que sa foi, mais retrempé par une persécution 
nouvelle, reprit ce chemin de l’exil sur lequel François Hotman 
avait autrefois conduit son fils. 

La grande figure du jurisconsulte s’offre ici pour expliquer 
l'obscurité qui voile en grande partie l’existence du sieur de 
Villiers. Nous avons insisté sur son extrême défiance de lui- 
même au début desa carrière. On voit combien il en souffrait, 
quand on lit dans le volume de sa correspondance une tou- 
chante épiître latine adressée à son compagnon et ami Saville. 
Il y expose avec une candeur pleine de tristesse les motifs qui 
l'empêchent de réussir dans le monde : et loin de s’en prendre 
aux hommes et aux calamités de son temps, comme il aurait 
eu quelque droit de le faire, c'est lui-même qu'il en accuse. 
Après avoir rappelé la faiblesse de sa constitution, la timidité 
qui paralyse souvent sa langue, son manque de mémoire, il 
termine par ces mots mélancoliques : 


« J'aborde le quatrième motif et le plus grave, l'espérance qu'avaient 
conçue de moi ceux qui connaissaient la science et tous les talents de 
mon père. En voyant combien peu je pouvais répondre à leur attente, 
je ne me sens pas seulement accablé d’une honte trop légitime, mais je 
m'afflige quelquefois d’être au monde. » 


Ce sentiment d’excessive modestie ne l’abandonna jamais, 
et ce n’est pas sans une sorte d'émotion qu’on lit cette signa- 
ture qu’il traçait, à l’âge de soixante-cinq ans, au bas d’une 
de ses lettres : J. Horomaxus Franc. F. (#lius). 


F. SCHICKLER. 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX 
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1562 


Ce curieux document, dont une copie du XVIe siècle a été gra- 
cieusement offerte à la Bibliothèque du Protestantisme français par 
M. Ch. Rahlenbeck, est une révélation significative de l’état des esprits 
au moment où Catherine de Médicis, dominée par le génie de L'Hôpital, 
venait de rendre l'Edit de janvier 1562. On y sent palpiter, avec leur 
sombre violence et leurs fureurs fratricides, les passions qui devaient 
rendre vaine l'œuvre du plus religieux de nos hommes d'Etat. Sous la 
plume de l’auteur anonyme de ce morceau, qui n’est, hélas! que l'inter- 
prète des préjugés cruels et des haïnes aveugles qui animaient une partie 
de la population parisienne, les persécutés se changent en persécuteurs, 
les martyrs en bourreaux. Dans les conclusions de ce déplorable 
Jfactum, que ne désavouerait pas la Ligue, il y a comme un avant-gont 
de la Saint-Barthélemy! 

Après avoir lu ce sauvage manifeste, on admire encore plus ces hautes 
pensées de L'Hôpital qui devançait de si loin son siècle : « L'opinion se 
mue par oraisons à Dieu, parole et raison persuasive. — Vous estes 
juge du pré ou du champ, non des mœurs, non de la religion. — La 
douceur profite plus que la rigueur. Ostons ces mots diaboliques, noms 
da partis, factions et sédition, luthériens, huguenots, papistes; ne 
changeons Le nom de chrestiens. » 


Les habitants de Paris démonstrent au Roy, à la Royne, sa mère, 
et nos seigneurs du Conseil privé le trouble incroyable approchant 
d’un désespoir auquel ils sont mis et constituez, considérant après 
avoir esté par eulx zélateurs de l’honneur de Dieu et de l'amour de 
eur prince, après s’estre les premiers mis au devant de ceulx qui 
vouloient establir une pernicieuse doctrine par tout le royaulme, 
après y avoir veillé jour et nuyt, exposé leurs vies et leurs biens à 
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la protection de leur ville et conséquemment du royaulme, après 
s’estre déclarez ennemys de tout ceulx qui procuroient et poursuy- 
voient novalitez si pernicieuses, après avoir chassé de leur ville 
ceulx qui leur adhéroient, et en ce faisant avoir acquis l’innimytié 
de tous ceux qui d’une subversion du royaulme espéroient faire 
leur proye, on veult maintenant, à leur trop grand regret, les ex- 
poser à leurs mortelz et plus que mortelz ennemis, ausquelz on veult 
ouvrir les portes de leur ville et leur permettre de demeurer en 
icelle. 

Et de dire que ceulx auxquels on permet le retour à Paris se 
réduisent à la religion ancienne, premièrement on leur veult per- 
mettre de faire au contraire en leur conscience ce qu’ilz estimeront 
bon, secondement on veoit bien que ce n’est que une envie et non 
Pamour de Dieu qui leur fait demander leur retour, de sorte que si 
pour ung temps ilz dissimulent avoir changé d’opinion, ce sera jus- 
ques à ce qu’ils ayent le moyen de couper la gorge à ceulx de Paris, 
comme ilz se vantent; et de faict il est certain, car estans notez 
comme mal sentans de la foy, comme telz ayant esté une fois ex- 
pulsez et banniz, il n’y a doubte qu’ilz ne cherchent autre chose 
sinon tous les moyens non-seulement de restablir leur honneur, 
mais de se venger, ce qu'ils ne peuvent faire, sinon par ung sac et 
pillage universel de ladite ville première du monde {1}. 

De dire que l’on désarmera ces nouveaulx venuz, que lon les vi- 
sitera et tiendra l’on en perpétuelle subjection, il est impossible 
sinon que l’on veuille tenir les autres habitans de Paris en perpé- 
tuelle subjection de les visiter et désarmer, voyre en perpétuelle 
crainte de leurs ennemys. 

Davantaige, on a bien veu cydevant ung édict universel pour 
désarmer tous les habitans de Paris aultant d’une religion que 
d’aultre, et néanmoyns ces nouveaulx sectateurs, armez jusques 
aux dentz jour et nuict ne laissoient d’offenser les catholicques tous 
désarmez, leur faisant milles opprobres et injures. 

On a bien veu dire et commander par la Royne de les dé- 
sarmer, mais d’en avoir lettres d’édict ny de rien faire exécuter, rien 


moings (2). 
(1) Odieuse imputation que tout dément, et que peut seul enfanter le délire 


du fanatisme! Qui peut dire combien elle pesa dans le crime du 24 août 1572! 
(2) L'édit auquel il est fait ici allusion est celui du 24 octobre 1561. Quel effet 
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La mémoire des forceset violences commises en ce temps par ces 
nouveaulx sectateurs envers les bons catholicques, comme d’avoir 
veu les hommes vieulx et anciens estre battuz, oultragez, foullez 
aux piedz, traynez par les ruisseaulx pour avoir seulement dict que 
c’estoit pytié de veoir telz genz; les femmes de bien et d'honneur 
deschevelées, traynées par les mylieulx de la ville jusques ez pri- 
sons pour avoir voullu prohiber quelque insolence; les prescheurs, 
docteurs en théologie, les prebstres et bons parroissiens estans au 
sermon et vespres estre tuez et massacrez jusques sur l’autel ; une 
église Saint-Médart pillée, saccagée, et mille vilennies commises 
jusques dans les saintez fonds baptismaux, et ce qui est horrible à 
penser, d’avoir veu conculquer par ces malheureux et fouller aux 
piedz le précieux corps de Jésus-Christ, la mémoire, dict-on, en 
estre si fresche et si récente que les habitans de Paris se délibèrent 
tous de mourir heureusement pour l'honneur de Dieu plus tost que 
de jamais laisser la voye ouverte à telles insolences (1). 

Que leur postérité plorera jectant malédiction sur ceulx qui ja- 
mais en ont esté cause et qui les ont tollérez. 


pouvait-on en attendre au sein d’une population où la minorité se voyait placée 
sous la perpétuelle menace d’un massacre populaire? Le port d'armes n’était 
pour les huguenots que le droit de légitime défense : « Trouve-t-on estrange, 
écrit L'Hôpital au roi, que comme hommes au cœur desquels n’est point es- 
cripte seulement, mais divinement engravée cette première loy de nature, de 
deffendre sa vie et sa liberté contre l'oppression, t/s se soyent voulu munir et 
deffendre contre ceulx qui les vouloient ruiner et opprimer ! » (Œuvres, t. IL, 
p. 194 et suiv.) k 

(1) On ne saurait trop remarquer dans ce passage avec quelle promptitude, la 
passion populaire y aidant, les actes les plus criants d’intolérance catholique étaient 
transformés en oppression exercée par les réformés. Le lendemain de Noël(1561), 
le culte évangélique célébré avec autorisation au Patriarche, par le ministre Malot, 
est interrompu par les cloches de l’église voisine de Saint-Médard, sonnant après 
vêpres à toutes volées. C'était, de l’aveu des historiens catholiques, une gratuite 
provocation. On chante un cantique, en attendant que le bruit cesse; il ne cesse 
point. Deux huguenots,envoyés au curé deSaint-Médard pour lui demander de faire 
taire ses cloches, sont accueillis par des coups; l’un d’eux tombe blessé mortelle- 
ment, etles cloches de sonner plus fort. Le prévôt lui-même intervient, etentre dans 
l'église pour rétablir l'ordre, suivi des huguenots qui perdent patience. Une grêle 
de pierres lancée par les prêtres, barricadés dans le clocher, est la seule réponse à 
ces réclamations. La vuede Pacquot, l’un des deux envoyés du prêche,à demi-mort, 
exaspère les huguenots, Ils saccagent l’église et ne s'arrêtent qu’à l’arrivée de 
Gabaston, chevalier du guet, qui saisit environ trente personnes, prétres et au- 
tres, et les conduit au Petit-Châtelet, preuve frappante des torts du clergé en cette 
affaire, Il est vrai que le parlement fit libérer les captifs trois jours après, et con- 
damna le pauvre Gabaston à mort pour complaire à de hauts personnages. C'était 
la justice du temps! Voir le Précis de l'Histoire de l'Eglise réformée de Paris, 
par M. Ath. Coquerel fils, ['° partie, p. 57. On peut juger, par ce seul épisode, de 
la véracité de notre anonyme parisien. L'intègre L’Hôpital est bien autrement 
digne de foi quand il fait en plein parlement cette grave déclaration : « Du 
costé des nostres qui sont catholiques, s’en trouvent qui font esmotions, croche- 
ieurs el menu peuple, qui se débauchent de leurs maisons, les festes, et ne de- 
mandent qu'à remuer pour piller et saccager.» Harangue du 48 juin 4561. 
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Non que les habitans de Paris veullent ou désirent plonger leurs 
mains au sang de leurs ennemys, car l'honneur de Dieu, le comman- 
dement de leur prince et leur naturel qui est d’estre doulx et facille 
ne le peuvent permettre, mais ilz délibèrent de se retirer hors de 
leur ville, quitter le royaulme, leurs maisons et biens plus tost que 
de demeurer en la terre en laquelle telles choses adviennent. 

Et de dire que elles ne adviendront plus et que chascun vivra en 
paix, chascun se tiendra en sa religion sans esmotion, rixe ne que- 
relles, il est autant possible comme de servir à Dieu et au dyable, 
mestre l’eau et le feuz en ung mesme subject, joindre le ciel et 
la terre. 

Et pour le monstrer, qui est ce qui jamais a causé ne qui peut 
causer une dissention, une querelle, ung discord, une esmotion, 
une sédition, voyre la plus cruelle guerre du monde, sinon la di- 
versité des honneurs, opinions, désirs et voluntez des hommes, cer- 
tainement la dérivation de ces mots de discord et dissention le 
démonstrant? 

Or, en quelle plus grande chose ny de plus grande conséquence 
veullent les hommes discorder sinon au faire de relligion et au 

zèle; certainement en rien, de manière que la guerre des deux pre- 

miers frères qui jamais furent au monde en procédast, dont s’en 
ensuivit le cruel assassinat commis par Caïn vers l’innocent Abel 
son frère. Partant laissons lesdits habitants à peser comme lon 
peult imprimer en ung bon cerveau que deux de diverses religions 
puissent vivre paisiblement les uns avec les aultres (1). 

On veult proposer pour exemple plusieurs chrestiens tolérez par 
le Turcq, plusieurs Juifs à Romme et en Avignon, et anciennement 
en France. Mais quoy,ils sont tolérez comme esclaves et serfs tribu- 
taires et possible incapables de toutes offices et gouvernements, non 
alliez et permis des aultres, ne osant communicquer de leur foy 
aux aultres, estans marquez d’une marque spécialle, n’ayant que 
uug simple commerce pour vivre avec les aultres. Encore en est-il 
advenu tant d’inconvénient que les histoires de France en sont 
plaines. 

Or tant s’en faut que les nouveaulx sectateurs demandent seule- 
ment a estre tollérez que au contraire ils veullent saccager les au- 


(1) «… Ne doïbvent estimer ennemis ceux qu’on dict de la nouvelle religion 
qui sont chrestiens comme eulx. » (Harangue du chancelier du 9 septembre 1561.) 
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tres, pillent les églises et monastères, tuent les prestres, violent les 
vierges, s’emparent des villes et places fortes, lèvent armées, tien- 
nent camp au milieu du royaume, prengnent les deniers du Roy, 
establissent magistrats de leur authorité, commectent pour le faire 
eruaultés plus abominables que jamais les Gotz de nation estrange 
et barbare ne firent pour entrer en France, et puis on parle de les 
tollérer (1). 

Que si au contraire on les veut establir pour supérieurs et tenir 
les bons chrestiens par tollerance seullement (ce que n’est ne peult 
estre) les dicts habitants quictent de bien bon cœur pour l'honneur 
de Dieu les armes et le pays, après toutesfoys qu’il aura pleu au 
Roy et à la Royne sa mère et à nos seigneurs du Conseil privé con- 
sidérer si ceux qui par le passé servant leurs Roys on faictflorir leur 
royaulme plus que le royaulme du monde, qui ont avec leurs biens, 
sang et vies [maintenu] le royaulme contre toutes nations estranges, 
qui ont aidé à leurs Roys d'acquérir et conserver ce tiltre très 
chrestien, tiltre admirable, et s’il faut ainsi dire, envyé pour tous 
aultres princes A ou professeurs de ceste tant nouvelle et 
malheureuse doctrine (2). 

Pour le moings la profession de la foi et de la relligion que tenait 
le bon roy Henry, père de nostre roy très chrestien, le docte et ma- 
gnanime roy François premier son ayeul,et le Père du peuple, Louis 
douzième son viel ayeul, inciteront à prendre pitié et commiséra- 
tion de ceulx qui n’estiment point y avoir autre voye de salut ni foy 
qu'ils doibvent tenir, sinon celle de leurs tant bons et magnanimes 
princes, et que leur jeune Roy et la Royne sa mère tiennent et tien- 
dront moyennant l’aide de Dieu. 

Certainement c’est une imposture la plus pernicieuse qui fut onc- 
ques d’avoir voullu imprimer au Conseil qu’il était facile et loysible, 
voire honneste et utile de tenir en paix et tranquillité les mesmes 
subjects d’un mesme prince en ung mesme royaulme, mesmes 
villes et inesmes maisons tenans diverse religion, car il ne fault 

(1) «Entre tous ceux qui sont arrivez de l’autre costé (les huguenots) pas un 
ne tend à secouer la domination du roy, car c’est manifestement contre les prin- 
cipes de leur religion. Tous le recognoissent pour leur roy, naturel souverain et 
seul prince; pas ung ne met en dispute la juste et légitime vocation de Sa Ma- 


jesté. Tous sont fichez là qu’il lui faut prester et rendre honneur, service et obeys- 
sance. » (Lettre de L'Hôpital au roi, OŒEuvres, t. IE, p. 191.) 
(2) 11 est aisé de suppléer approximativement à ce qui manque par l’intercala- 


tion de quelques mots. Lisez : Peuvent obéir aux disciples ou professeurs de 
ceste tant nouvelle et malheureuse doctrine. ‘ 
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pour monstrer le contraire que l’expérience que nous en faisons à 
nostre très grand préjudice et dommaige que pleust à Dieu que lex- 
périence des maulx advenus à nos voisins par ce mesme moyen 
eust contenu les autheurs des mutations. 

Que de vouloir dire que la sédition provient des catholiques qui 
n’ont voullu tollérer les autres, ceulx qui les ont veu desarmez cinq 
ou six mois souffrir telles injures des nouveaux sectateurs tous ar- 
mez, qui les ont veu souffrir et endurer la publication et observa- 
tions d’un edict publié en Janvier sans en faire tumulte ne schan- 
dale, ceulx qui ont veu les autres ne se contenter de ces advantaiges, 
mais en prendre en leur main les villes et deniers du royaulme, qui 
les ont veu oblier jusques là que de permectre non seulement par 
une mais par deux fois aller à eulx et leur faire des offres trop 
grandes, celle à laquelle comme à leur dame souveraine ils doivent 
venir implorer sa bonté pour les réconcilier au Roy son fils, ceulx 
là peuvent bien dire et juger de quelle part vient la rébellion, l’or- 
gueil, la sédition et la guerre. 

Si l’on dict que les nouveaux sectateurs estans chassez se retire- 
ront aux nations estranges, responce qu’il y a plus d’estrangers ca- 
tholicques et tenant la foy ancienne que non d’aultres. 

Si l’on dict que les tuer et massacrer ce serait ung piteulx spec- 
tacle, encore de tuer les bons et catholicques qui sont en trop plus 
grand nombre, serait plus cruel et plus inhumain. 

Une chose est que les uns sont certainement incompatibles avec 
les autres, Les anciens et catholicques sont en possession immémo- 
riale de leur foy, et les autres non. Les anciens tiennent la foy des 
anciens Roys et les autres ne se sont intrus, et tout le moings mani- 
festez que depuis trois ans, et durant la jeunesse et minorité des 
deux derniers Roys. 

La loy des anciens est conforme à celle du Roy et de la Royne, 
sa mère, du Roy de Navarre son lieutenant général en tout le pays 
de son obéissance. Celle des autres toute difforme et contraire. Les 
anciens ont toujours obey à leur prince, n’ont rien innové. Les 
autres tout au contraire. Laissent donc les habitans de Paris à 
penser lesquels plus tost doivent vuyder, ou les anciens ou les 
autres. 

Que cela ne se peult faire sans grand trouble; aussi la femme 
n’enfante sans douleur, Que le royaulme jà afiligé y aura grande 
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perte; aussi corps n’a mal sans endurer playe et perte de sang pour 
recouvrer sa santé. 

Le royaulme qui est ung corps politique ne peult estre remis 
sans que la partie d’iceluy en souffre mal. Que l’on juge sur qui ce 
mal doibt tomber, sur celui qui vict bien ou mal faict. 


DEUX LETTRES DE ROTAN 
A HOTMAN DE VILLIERS (1) 
1595-1597 


(Msce. H. de Villiers, — Pièces 59 et 60.) 


Nous renvoyons nos lecteurs à l'excellent article sur Rotan, dans la 
France protestante, pour ce qui concerne sa prétendue défection à la 
conférence de Nantes. Cet incident de sa vie, si diversement jugé, et 
qui n'empécha pas le synode de Montpellier de lui donner un témoi- 
gnage officiel de satisfaction, nous a engagé à publier ici #7 extenso ses 
deux lettres. On y verra que Rotan eût désiré la paix et l'union, mais 
qu'il n’était pas homme à sacrifier les droits de la vérité. 


A MONSIEUR DE VILLIERS-HOTMAN, A PARIS. 


Monsieur, je vous envoye la responce que je fay à Mada- 
moiselle Poupart. Je suis bien marri que Monsieur de la Rivière- 
Mosel aye fait si peu de debvoir en son endroit. Mais si on n’use de 
contrainte, je croy qu’on n’en viendra jamais à bout. Le conseil que 
vous luy avez donné est trés bon et je croy qu’elle ne saurait faillir 
à le suivre. Au surplus je suis trés aise que le traité de l’eucharistie 
ait profité à l’endroit de quelques-uns ; et je m’asseure que non- 
seulement aux points particuliers, mais mesme en ce qui est de la 
grande dispute de l'Eglise, et de son authorité, nous aurons le dessus 
moyennant la grâce de Dieu. Voire mesme par les anciens docteurs, 


. (4) Ces deux lettres complètent l'étude si instructive sur les essais de concilia- 
tion entre le catholicisme et la Réforme, dont l’essai historique sur Hofman de 
Villiers et son temps n’est que le cadre. (Réd.) 
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pourveu qu’on veuille recevoir leur vray sens, et conférer les pas- 
sages les uns avec les autres ; pour lesquels on trouvera qu’ils n’ont 
Jamais estimé qu’une partie soit le tout ; et qu’un seul membre 
face le corps universel. Et ce qu’ils ont loué l'Eglise romaine ç’a 
esté pour le zèle qui alors régnoit en icelle, comme aussi lorsqu'ils 
appellent la dicte Eglise catholique, ce n’a jamais esté pour renfer- 
mer le peuple de Dieu dans la ville de Rome ; mais seulement pour 
démonstrer qu’elle retenoit la pureté de la foy catholique, dont 
aussi toutes les Eglises pures et orthodoxes et qui renonçaient à 
l’hérésie de Donatus, sont appelées tant pour saint Augustin que 
par les autres anciens Eglises catholiques, comme cela est mesme 
remarqué au décret, d’où appert combien grande est la folie de 
ceux qui veulent prendre droit sur tels passages, auxquels l'Eglise 
romaine est appellée catholique ; car à ce conte il y auroit plusieurs 
Eglises catholiques, ce qui est vray entendu selon le sens des Pères, 
mais non pas selon le sens des sophistes, qui veulent attacher l’u- 
niversalité de l’Eglise à un seul lieu et à je ne scay quelles traditions. 
Je me recommande trés affectueusement à vos bonnes grâces, et 
prie Dieu, Monsieur, qu'il vous ait toujours en sa garde. 
Votre bien humble à vous servir, 
ROTAN. 
De la Rochelle, ce 29e de septembre 1595. 


IT 


Monsieur, je ne faudray de vous faire tenir les lettres que j'ay 
concernant l'affaire de Monsieur de La Roche-Mosniel. Je suis 
marri qu’il ne face son devoir. Il n’a pas tenu à l’en advertir, et par 
personnes de qualité. Mais je crois qu’il n’a pas envie de payer 
sinon qu'il y soit contraint. J’ay veu la responce que Monsieur de 
Montigny à fait à l’advis laquelle je trouve trés bonne. Jay suivi de 
ma part un autre stile et d’autant que mes compagnons me sollici- 
tent de la faire imprimer, je me laisseray peut estre aller à ce qu’ils 
adviseront. J’ai veu aussi l’advis donné sur un point de la lettre 
dudit Cayiet. Je louë fort ceux qui se retiennent et qui ne mettent 
rien en avant qui puisse nuire au général. Les trois ou quatre points 
desquels on penseroit se contenter pour la réunion, ne serviroyent 
que de nouvelles divisions. Il y a beaucoup plus à réformer qu’on 
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ne pense. Longa via, longæ ambages ; et tel cuide avoir tout comi- 
pris qui n’a pas encores examiné les principales pièces du procès, 
lequel je ne voudrois point qu’on rendit immortel, maïs je ne voy 
aucun moyen de le finir. Ceux de l’Eglise romaine, si on les prend 
un par un, reconnoitront bien qu’il y a à réformer, mais si on parlé 
à eux en corps, ils ne rabattront rien de leurs erreurs. Sijon leur 
accordoit quelque chose touchant les cérémonies extérieures , vou- 
droyent-ils bien nous accorder ce qui est de la vérité aux points 
fondamentaux ? Il s’en faut beaucoup, tellement que de moi je ne 
puis dire autre chose, sinon: Anfe te, mi Deus, est omne deside- 
rium meum, et à te gemitus meus non est abscondilus. Felix cui 
datum est gemere et silere ! Je me recommande affectueusement à 
vos bonnes grâces et prie Dieu, Monsieur, vous avoir toujours en 
sa sainte garde. 

De la Rochelle, ce 27 febvrier 1597. 

Voire bien humble à vous servir, 
ROTAN. 
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L'HISTOIRE DU PROTESTANTISME FRANÇAIS 


ÉTUDIÉE AU RECORD-OFFICE (1) 


Quand on veut fureter dans les trésors du Æecord-Ofiice pour y 
chercher des documents relatifs à l’histoire du protestantisme fran- 
çais, il importe peu de s'adresser à telle époque plutôt qu'à telle 
autre. De quelque côté que l’on commence, les matériaux abon- 
dent, et la moisson est si copieuse que la simple analyse de toutes 
ces pièces remplirait sans peine de gros volumes. Arrêtons-nous 
aujourd’hui vis-à-vis de la figure imposante de Great Queen Bess, 
comme on aime encore à l’appeler; étudions un peu les rapports 
qui existèrent entre la France et cette illustre reine, que les traduc- 


(1) Les lecteurs du Bulletin n'ont pas oublié la très-intéressante lettre de 
M. Gustave Masson, sur les archives de l’Angleterre au point de vue du protes- 
tantisme français, insérée au t, XV, p. 58. (Réd.) 
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teurs anglais du livre de la Parole de Dieu désignent si justement 
sous le titre de Bright occidental Star. M. Stevenson, à cette occa- 
sion, nous servira d’intermédiaire, et, guidés par lui, nous nous 
aventurerons au milieu d’une masse de correspondances, d’instrue- 
tions diplomatiques, d'ordonnances et de pièces diverses plus in- 
léressantes les unes que les autres. 

Le docte antiquaire, dans une excellente préface, décrit d’abord 
à grands traits, et avec une touche magistrale, l'effet produit dans 
toute l’Angleierre par la nouvelle de la mort de la reine Marie. 
Ce fut, dit-il, un sentiment universel de délivrance et de satisfac- 
tion; chacun se croyait comme débarrassé d’un fardeau insuppor- 
table; on avait pour ainsi dire secoué le joug de l’étranger ; l’in- 
fluence espagnole allait enfin disparaître, et on se voyait sur le point 
de retourner aux anciennes traditions nationales. 

« Un grand nombre de motifs se réunissaient pour envitonner ja 
jeune reine, alors presque prisonnière à Hatfield, d’une auréole de 
popularité. Envisagés d’un point de vue strictement légal, ses droits 
au trône étaient douteux, nous n’en disconviendrons pas; mais au- 
cun candidat à la couronne n’en avait qui pussent le recommander 
plus sûrement à la loyauté et au respect des Anglais. Elisabeth se 
présentait devant le pays armée du testament de Henri VIIL que 
confirmaient et ratifiaient les votes du parlement. Elle jouissait de 
Paffection universelle et pouvait compter principalement sur le dé- 
vouement des bourgeois de Londres, dont l’adhésion ne saurait 
manquer de contribuer de la manière la plus puissante au succès de 
ses prétentions. L’armée était pour elle un autre appui dont il im- 
porte de tenir un compte sérieux. Franche, affable, d’une belle ap- 
parence, elle avait acquis le talent de se concilier le bon vouloir de 
toutes les classes de la société, depuis la noblesse jusqu'aux gens 
du peuple. Elle comprenait à merveille les goûts et les sentiments, 
les sympathies et les antipathies de ses sujets, et savait admirabie- 
ment les faire tourner au profit de ses intérêts particuliers. Toute 
jeune qu’elle füt {elle n’avait alors que vingt-cinq ans), elle s'était 
_ déjà familiarisée avec les sévéres exigences de la vie publique, et 
on voyait combien lui avaient profité les pénibles leçons du péril el 
de l’expérience. Les maitres les plus distingués avaient perfectionné 
les rares talents que lui départit la nature; elle était instruite à fond 
dans les lettres classiques et parlait non-seulement correctement, 
mais avec élégance, la plupart des langues de l’Europe moderne, 
Nous savons peu de chose de scs qualités morales à cette époque, 
car les côtés sombres de son caractère ne se découvraient pas en- 
core. Mais la majorité de ceux qui l’approchaient d'assez près pour 
pouvoir se former une opinion correcte sur son compie, étaient per- 
suadés (et qui aurait le cœur de les blämer?) que ce maintien noble 
et ce port de reine, dont ils ne pouvaient qu'être frappés, expri- 
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maient sincèrement les qualités intérieures et l’âme même de leur 
maîtresse (1). » 

La question importante et qui nous intéresse le plus, au point de 
vue où cet article est écrit, est celui de la religion. M. Stevenson nous 
montre que, lors de l’avénement de la reine Elisabeth, il était difficile, 
pour ne pas dire impossible, de déterminer de quel côté elle penche- 
rait en définitive. « D'une part, on la supposait attachée aux principes 
de la Réforme, et les peines qu’elle avait souffertes à cause de ses 
sympathies présumées lui avaient acquis le dévouement de tout ce 
qui était jeune, ardent et enthousiaste. Ces partisans zélés voyaient 
en elle l’image vivante de la piété et de la vertu, et ils se disaient 
que sans elle le véritable christianisme évangélique n’existerait plus 
en Angleterre. Ceux du camp opposé cherchaient à se rassurer par 
le souvenir que les principes religieux d’Elisabeth n’étaient ni net- 
tement accusés ni fortement enracinés. Il est vrai que, pendant le 
règne de son frère, elle avait épousé avec éclat les principes de la 
Réforme; mais, d’un autre côté, sous le gouvernement de Marie, 
elle s’était laissée aller à abandonner, de fait, ces mêmes principes. 
Grâce à l’influence combinée de la reine et du cardinal Pole, ses 
paroles et ses actions étaient devenues celles d’une bonne catho- 
lique, et elle faisait célébrer la messe dans sa chapelle particu- 
lière (2). » 

Il résulte de tout ceci que, sur l’article de la religion, il était im- 
possible de prédire quelle serait la ligne de conduite de la jeune 
reine; M. Stevenson nous montre pourtant, dans une note fort cu- 
rieuse, que la masse des protestants anglais regardaient son avéne- 
ment au trône comme d’un excellent augure pour le triomphe de la 
cause évangélique. « La reine Elisabeth, » dit un orateur anonyme 
s'adressant aux bourgeois d’York, « n’est pas une princesse dont le 
sang soit en partie espagnol ou étranger; elle est Anglaise, née dans 
notre pays, et par conséquent elle nous est la plus sympathique. 
Quant à son éducation, elle a été formée à toutes les bonnes qua- 
lités et instruite dans toutes les bonnes sciences. Principalement (et 
ceci nous doit être un sujet spécial de joie et de consolation à nous 
tous), elle a été habituée à connaître et à suivre la sainte Parole de 
Dieu. Si l’on considère ses inclinations naturelles, on la voit si pieu- 
sement disposée qu’elle à souffert patiemment et sans esprit de 
vengeance toutes sortes de maux et d’ennuis; sa sagesse est si 
grande, qu'elle évitera les folies et les désagréments dans lesquels 
sa sœur est tombée (3). » 

M. Stevenson nous prouve de plus que toutes les traditions de la 
famille d'Elisabeth étaient en faveur du protestantisme. L’historien 


(1) Stevenson, 1559-1560. Préface, 1x. 
(2) 1d., ibid, x. 
(8) Msc. du British Museum, cité par M. Stevenson, Reg, 17, ©. mn, Ê 2,6, 
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Camden dit que la mère de la reine, pendant son séjour en France, 
avait élé attachée à la cour de la reine Claude, dont les opinions 
religieuses sont bien connues. Cette assertion, il est vrai, a été con- 
tredite, et quelques écrivains ont pensé que la « demoiselle » Bo- 
leyn nommée par Camden n’était pas Anne, mais sa sœur Marie; 
M. Stevenson réfute cette version en s'appuyant sur l’extrait sui- 
vant d’une lettre écrite par Throckmorton à Cecil, en date du 
15 janvier 1561, et qui est conservée au Record-Office. Rendant 
compte d’un entretien qu’il a eu avec la duchesse de Ferrare, le di- 
plomate anglais poursuit ainsi : 

« Elle (la duchesse) me dit ensuite : Outre les motifs que je vous 
ai déjà cités, qui m'engagent à aimer et honorer la reine, votre 
maîtresse, il y a une autre cause, quoique de moindre importance, 
qui me disposerait spécialement en sa faveur. La reine sa mère et 
moi, nous étions anciennement amies ensemble lorsqu'elle devint 
demoiselle d'honneur de ma sœur, la reine Claude (1). » 

Après avoir ainsi bien défini la position de la reine Elisabeth, 
après l’avoir présentée au lecteur, nous allons faire le relevé des 
différentes pièces analysées par M. Stevenson et qui se rapportent à 
l’histoire du protestantisme français. Pour rendre son travail plus 
complet, le savant éditeur a mis à contribution non-seulement le 
Record-Office, mais aussi les collections du Bristish Museum et les 
manuscrits de la Bibliothèque Impériale, à Paris. Il cite sans cesse 
les ouvrages bien connus de M. Teulet (2), de Burton (3), de 
Forbes (4), de Sadler (5), et les notes de son catalogue raisonné 
contiennent de nombreux extraits qui jettent le jour le plus curieux 
sur les événements de la dernière moitié du seizième siècle. 

Le volume par lequel je commence mon travail s’ouvre par une 
lettre latine d’Auguste, duc de Saxe, à la reine Elisabeth, en date 
du 1e octobre 1559, et il nous mène jusqu’au 30 avril 1560. Le 
traité de Câteau-Cambrésis a été signé, 1l est vrai, mais entre les 
monarques des deux pays il n’existe que peu de cordialité véritable ; 
l'ambition des Guises, les affaires d'Ecosse et les questions reli- 
gieuses, tendent, au contraire, à augmenter de jour en jour les dif- 
ficultés et à amener une nouvelle rupture. Ajoutons à cela que le 


(1) « Then she seyd, besyds these respectes that dothe move me to love and 
honor the Queen, your mistress, whareoff 1 have allredy spokine to you, theyre 
ys à nother cause wyche (thoughe yt be off les wheyght) dothe wyke yn me a 
parciail goode wyll towards hyr. Theyre was a nold accqueyntans betwyxt the 
Queen hyr mother and me, wen she was on of my syster Queen Claudes mayds 
of honor. » (Record-Office, France, vol. XX, fol. 9, 6.) dd 

(2) Relations politiques de la France, etc., par A. Teulet. 5 vol. in-8°. 

(3) History of Scotland, by John Hill Burton, esq. In-8°. 

(4) À full view of the public transactions in the reign of Queen Elisabeth, by 
Patrick Forbes. Londres, 1740. 2 vol. in-fol. | 

(5) The Letters and Negociations of Sir Ralpl Sadler (1507-1587). 2 vol. In-4°, 
1809. 
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traité n’a jamais été populaire dans l’armée du roi de France; le 
duc de Guise et le cardinal de Lorraine, comprenant parfaitement 
que le succès de leur nièce Marie Stuart sera favorable à leur propre 
influence, poussent à la reprise des hostilités, tandis que le conné- 
table de Montmorency, leur adversaire politique, voudrait consoli- 
der l'alliance anglaise. Sur ces entrefaites, sir Nicolas Throckmorton 
est envoyé par Elisabeth, en qualité d’ambassadeur, à la cour de 
France, et on peut suivre, à travers sa correspondance si instructive 
et si détaillée, les soins continuels qu’il prend pour déjouer la tac- 
tique insidieuse des princes de la maison de Lorraine. 


Ne 337. De Blois, 29 novembre 14559. Zxérait d’une lettre adres- 
sée à la reine par Killigrew et Jones (1). — Original, partie en 
chiffres. 

Dubourg a été mis à mort à Paris, le 27 du courant (2). La per- 
sécution est encore très-grande dans cette ville. À Caen, il y a aussi 
soixante personnes en prison pour la Parole de Dieu. 


No 361. 4er décembre. ZLettre de Bullinger (3) au roi François II. 
Original, en latin. 

Il donne au roi des avis sur le gouvernement de son royaume, de 
sa cour, de sa famille et de sa propre personne, en les confirmant 
par des exemples tirés principalement du Vieux Testament. 


No 451. De Blois, 48 décembre. Z'xtrait d’une lettre adressée à la 
reine par Killigrew et Jones. Original, partie en chiffres. 

Le jour même de la dégradation de Dubourg, à Paris, un prési- 
dent du parlement, grand persécuteur, nommé Minard, fut tué de 
deux coups de pistolet (4), pendant qu’il se rendait au palais, par 
deux individus qui prétendaient avoir des placets à lui soumettre. 
Les coupables ont échappé. En même temps, un autre persécuteur, 
faisant semblant d’être un des membres de l’Église (protestante de 
Paris) et ayant persuadé à un soi-disant coreligionnaire de dénoncer 
le troupeau huguenot au cardinal de Lorraine, fut aussi assassiné. 
Le meurtrier a également réussi à se sauver. Six vingts décrets ont 


(1) Deux des agents diplomatiques les plus célèbres de la reine, 

(2) On sait que les historiens ne s'accordent pas sur la date du supplice d'Anne . 
Dubourg, mais tout le monde convient (Moréri, La Croix du Maine, Sponde, Théo. 
dore de Bèze) qu’il eut lieu au mois de décembre. On ne s’explique donc pas l’in- 
dication donnée par les deux correspondants de la reine Elisabeth. 

(3) Sur Bullinger (1504-1578), voir d'Aubigné, Hist. de la Réformation, passim, 
et la Biogr. universelle. 

(4) « Nec multo post xvur decembris Antonius Minarius præses, dum palatio 
domum, qua longius aberat, redit, obscura jam nocte insidiis exceptus, sclopetto 
transverberatur. » (De Thou, lib. XXII.) Il Y a une légère contradiction entre les 
deux récits. De Thou, comme on voit, dit que l'assassinat eut lieu lorsque le pré- 
sident revenait du palais chez lui; Killigrew, de son côté, s'exprime ainsi : « He 
Was slain... as he was going to the palace to sit in judgment. » 
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été rendus pour persécuter ceux de la religion, et, afin que ces dé- 
crets soient plus promptement exécutés, le gouvernement a sus- 
pendu pour un an les appels qui se font ordinairement à Paris. 


No 543. Décembre, £'xtrait d’une lettre adressée par N. N. à ...? 
Original, en latin. 

Par la bénédiction de Dieu, le roi de Navarre se porte bien, et on 
attend de lui une réponse très-prochainement. Les Guises sont ceux 
qui s’opposent le plus à ses droits. Il a la tutelle du jeune roi, qui 
n’atteindra sa seizième année que le mois de février prochain. Sil 
devenait majeur, on pourrait espérer que la France serait plus heu- 
reusement gouvernée. Sous ce prince, et à l’instigation du cardinal 
de Lorraine, plusieurs personnes pieuses ont été condamnées au bü- 
cher, à Paris, après la mort du feu roi. Toute l’Aquitaine et la Nor- 
mandie sont bien disposées et pourraient facilement être excitées à 
l’action si elles apercevaient quelque mouvement ailleurs. 


Ne 605. De Dysart, 20 janvier 1560. Æ'xtrait d'une lettre du comte 
d'Arran (1) à Cecil (2). Original, en chiffres. 

Il envoie à la reine deux lettres qu’il a reçues de France par l’en- 
tremise d’un frère du laird de Rothes, qui lui avait été dépêché, à 
lui, comte d’Arran, exprès. S'il faut en croire.ces lettres, les fidèles 
chrétiens, voyant la cruauté et la tyrannie de ceux qui gouvernent 
le roi de France et qui, chaque jour, mettent à mort les saints du 
Seigneur, ont résolu et déterminé de secouer le joug; à cet effet, 
ils ont pris pour leur chef et conducteur un des plus grands princes 
du royaume, protestant, et que nul ne soupçonne. Dans trois se- 
maines, leur projet commencera à être mis à exécution. 


No 780. De Strasbourg, 27 février 1560. Extrait d’une lettre de 
Mundi (3) à Cecil. Original, en latin. 

Il est venu ici, de Genève, un bruit que, par toute l’Aquitaine, 
les idoles avaient été renversées dans les églises, et qu’il en serait 
de même bientôt en Provence. On dit déjà qu’il y a un accord fort 
important en France dans la noblesse et d’autres personnages dis- 
tingués, qui ne veulent plus souffrir le joug des Guises; quelques 
personnes du plus haut rang dans le royaume ont le secret de cette 
conspiration, et comme elles ne broncheront pas, le reste se révol- 
tera et prendra les armes contre les Guises. Ce bruit peut sembler 
étrange, mais il nous est donné par des hommes honorables et 


(1) Le comte d’Arran, fils du duc d’Hamilton et de Châtellerault, était favorable 
aux doctrines de la Réformation, tandis que son père partageait, au contraire, les 
opinions des catholiques. | « Fr 

(2) Sur le célèbre William Cecil, lord Burleigh (1520-1598), on ne saurait mieux 
faire que de consulter sa biographie, publiée en 1830 par le docteur Nares, en 
3 vol. in-4°. 

(8) Le docteur Christophe Mundi, agent de la reine en Allemagne, 
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dignes de foi. Il y a quelques semaines, on demanda à Mundi, sous 
le sceau du secret, si les Français pourraient espérer obtenir de la 
reine des secours qui leur permettraient de résister à la persécution 
dont ils ont à souffrir; mais les gens de cette nation passent dans 
l’histoire pour changeants et trompeurs. Mundt leur répondit, en 
conséquence, que Ja reine interviendrait volontiers par ses bons of- 
fices, pourvu qu'il lui fût prouvé que les princes français s'étaient 
jetés dans le mouvement, et que cette levée de boucliers n’était 
pas le résultat d’un esprit d’insubordination parmi la populace, 
mais qu’elle avait pour but la conservation des libertés du roi et du 
royaume. 


No 837. D’Amboise, 8 mars 4560. Æ'xérait d’une lettre écrite par 
Throckmorton (4) à Cecil. Original, partie en chiffres. 

Le duc de Guise et le cardinal de Lorraine ont découvert une 
conspiration organisée contre eux, mais ils répandent le bruit 
qu’elle était dirigée contre l’autorité du roi (2). Leur crainte est 
telle, qu’ils portent des cottes de mailles sous leurs habits; pendant 
la nuit, ils ont une garde de pistoliers et d’hommes d’armes; enfin, 
ils ont saisi huit ou neuf individus et les ont mis à la torture. La 
cour est dans la plus grande confusion et ne sait quel parti prendre. 
Pour donner à cette affaire un caractère plus grave, ils disent que le 
roi d’Espagne les avait avertis que le but de cette conspiration était 
de détrôner le roi de France. 


No 845. D’Amboise, le 9 mars 1560. Æ£'xtrait d’une lettre du même 
au même. Original, partie en chiffres. 

On vient de découvrir ici un complot ourdi contre les Guises et 
qui les a fort émus. L'affaire, cependant, est un peu pacifiée, et le 
roi va à la chasse. 


No 859. D’Amboise, le 45 mars. £'xtrait d'une lettre du même au 
même. Original, partie en chiffres. 

Throckmorton s'étant rendu à la cour, d’après des instructions 
qu’il avait reçues d’Angieterre, eut une entrevue avec le roi, la 
reine mère et le cardinal de Lorraine. Celui-ci le pria d'informer la 
reine, sa maîtresse, qu’une conspiration ourdie à Genève contre 
son frère et lui avait été découverte. Throckmorton répondit que la 
reine serait fâchée d'apprendre cette nouvelle, et qu’elle aiderait le 
roi à réduire les rebelles à la raison (3). Le cardinal dit qu’on en 


(1) Sir Nicolas Throckmorton (1513-1574), un des plus célèbres diplomates an- 
glais du XVI: siècle, 

(2) Les Mémoires de Castelnau, entre autres, affirment positivement que les 
conjurés n’en voulaient qu'aux Guises. 

(3) Sur la conspiration d’Amboise, voir De Thou, Hist., lib. XXIV: la France 
protestante, art. Barri de la Renaudie; Dargaud, Hist. de La Liberté religieuse, 
et les beaux articles de M. Mignet (Journal des Savants, année 1857 et suiv.). 
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avait déjà saisi quelques-uns et que, le 12 du courant, dix-huit ca- 
valiers avaient été arrêtés près de Tours, par M. de Sansar, chacun 
portant en croupe un sac plein de pistolets, de plomb et de poudre. 


No 879. Le 20 mars. Æxtrait d’une lettre écrite à la reine douai- 
rière d Ecosse par le cardinal de Lorraine et le duc de Guise. Origi- 
nal, en chiffres. 

Les affaires de religion sont tellement avancées en France, 
qu'une conspiration a été découverte, il y a douze ou quinze jours, 
dont le but était de les tuer tous deux, puis d’enlever le roi et de lui 
donner des maîtres et des gouverneurs qui l’élèveraient dans les 
nouvelles croyances. A cet effet, il devait y avoir dans ce voisinage 
une assemblée d’un grand nombre de personnes, non pas sans 
laide et la faveur de plusieurs individus de haut rang, et le coup 
aurait été porté entre le G et le 16 du mois. Sans Paide de Dieu, les 
avis reçus de toutes les parties de la chrétienté et les révélations 
faites même par quelques-uns des conjurés (1), ce dessein aurait 
réussi. Mais tout a été découvert, de nombreuses arrestations ont eu 
lieu; ils espèrent donc que le danger est passé. 


No 881. Extrait d’une lettre, datée d'Amboise, 21 mars, et écrite 
par Throckmorton à la reine (2). 

Le 14 du courant, un capitaine du nom de Castelnovo (3), baron 
de Gascogne, jouissant d’un revenu de 40,000 francs, arrive à Tours, 
accompagné de cinq autres officiers, nommés de Bonnay (4), Gar- 
reau (5), Masières, Lavignac et Idron, tous rompus au métier des 
armes. Ils se logèrent, eux et leur suite de trente hommes, dans 
une auberge de la ville, à l’enseigne de la Galère. Le comte Sansar, 
chevalier de l’ordre, fut envoyé à Tours avec une troupe de cavaliers 
afin d'empêcher toute grande réunion, et aussi pour s’enquérir des 
personnes qui arriveraient dans la ville et des endroits où elles se lo- 
geraient. Apprenant que Caltelnovo était descendu à la Galère, il 
envoya retenir, pour son propre usage, tous les logements de cette 
auberge. Castelnovo refusa de déguerpir, et dit qu’il se retirerait 
seulement si le comte avait un ordre du roi. De discussions on en 
vint aux voies de fait ; le Gascon, avec ses trente hommes, se jeta 
sur le comte, et l’obligea à se retirer pour se procurer des renforts. 
Il alla ensuite, lui et les siens, à Noysay, à trois milles anglais 
d’Amboise, où ils furent arrêtés par le duc de Nemours et amenés 


(1) Des Avenelles et le capitaine Lignières. 

(2) Forbes a publié une traduction anglaise de la lettre que nous analysons. Il 
avait trouvé l'original au Record-Office, mais cette pièce curieuse est perdue 
aujourd’hui. 

(3) Castelnau. 

(4) Renay ou Raunay. V. France protest. 

(5) La Garaye, gentilhomme Breton? 
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à la cour. ils dirent qu’ils n’avaient aucun dessein contre le roi, 
mais qu’ils étaient les sujets d’un autre monarque dont ils voulaient 
établir les lois. 

Le 16, on arrêta encore environ cinquante personnes, des artisans 
pour la plupart; le roi les fit ensuite relâcher et leur accorda leur 
pardon, excepté à quatre des principaux; et comme on les avait dé- 
valisés, Sa Majesté leur fit donner à chacun un écu; un d’entre eux, 
qui avait reçu des coups à la tête, obtint une gratification de cinq 
écus. Une promesse d’amnistie fut proclamée à tous ceux qui 
s'étaient révoltés, pourvu qu'ils se dispersassent; de ce pardon 
furent exceptés les prédicants et ceux qui étaient en armes contre 
Pautorité du roi. On disait, en effet, qu’il y avait aux quatre 
coins du royaume un grand nombre de mécontents prêts à se 
réunir par petites compagnies; de la sorte, lés troupes royales en 
ont arrêté tantôt plus, tantôt moins, retenant les chefs et relächant 
le reste. ; 

On croyait que tout ceci n’était qu’une émotion populaire de peu 
d'importance; mais voilà que le 17, au moment où chacun s’y at- 
tendait le moins, une compagnie de cent cinquante cavaliers bien 
montés s’approchèrent des portes du palais et déchargèrent leurs 
pistolets sur l’église des Bonshommes. Grande alarme. On fit battre 
le tambour, et les cavaliers, voyant qu’ils n’étaient pas en assez 
grand nombre pour résister à la cavalerie royale, prirent la fuite, 
abandonnant deux des leurs dont les chevaux avaient été tués. 
Cette nouvelle alerte détermina le roi à faire prompte et vigoureuse 
justice; les deux prisonniers furent pendus avec deux autres mal- 
heureux pour leur tenir compagnie; on fit ensuite de nouvelles ar- 
restations, et neuf allèrent à la potence. Tous souffrirent la mort 
avec beaucoup de fermeté et chantèrent des psaumes jusqu’à leur 
dernier soupir. On en noya plusieurs, après les avoir mis dans des 
sacs; quelques-uns furent réservés pour le supplice de la roue, 
M. de Sansar en trouva vingt-cinq réunis en conférence, et comme 
ils ne voulaient pas sortir, il fit mettre le feu à la maison où ils se 
tenaient; là-dessus, 1ls essayèrent de s'échapper, et un d’entre eux, 
voyant tous ses compagnons prisonniers, se jeta dans les flammes. 
Le 17, vingt-deux de ces rebelles furent jetés dans des sacs à la ri- 
vière; la nuit du 18, on en noya vingt-cinq autres de la même fa- 
çon. Parmi les individus arrêtés, se trouvent dix-huit des plus 
braves capitaines de France. À mesure qu'on les prend, on les in- 
terroge et on les condamne à mort. 

Les nouvelles vont en empirant. Les Gascons sont en révolte et 
s'apprêtent à marcher sur Blois; la Bretagne et la Normandie se 
soulèvent également, et le marquis d’'Elbeuf, attaqué à la tête de sa 
compagnie, a été blessé ou tué. On parle, en conséquence, de faire 
fortifier le château. 
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Le 20, La Renaudière (1), surnommé La Forest, capitaine de ces 
rebelles, fut pendu devant la porte principale du château. Il avait 
été tué par les soldats dépêchés pour arrêter. On vient de procla- 
mer une amnistie générale pour tous ceux qui ont trempé dans le 
complot, à condition qu'ils retournent chez eux; tout attroupe- 
ment de plus de quatre sera exclu du pardon. Castelnovo avoua 
qu'il devait se mettre à la tête des révoltés du Berry ; Masières aurait 
conduit les Gascons (2), et Renaudière, les Provençaux. Leur projet 
était d’assassiner le duc de Guise et le cardinal de Lorraine, ensuite 
ils auraient mandé le reste des conspirateurs pour leur prêter main- 
forte. 


No 930. Extrait d’une lettre du 30 mars, écrite par Francis Ed- 
wards à Cecil. Original. 

Le 25 du courant, le cardinal de Bourbon vint à Rouen; le même 
jour, il y eut dans un bois, près de la ville, un prêche auquel assis- 
tèrent plus de deux mille personnes. Le cardinal aurait pu s’en 
apercevoir, car trois cents individus entrèrent dans Rouen sous ses 
yeux. Tandis qu’une partie de cette multitude arrivait au faubourg, 
un prêtre et un clerc les appelèrent luthériens et leur jetèrent des 
pierres, sur quoi la foule se rua sur eux et les battit. Deux jours 
après, on arrêta le prédicant, et il a été brûlé depuis. On dit que 
c’était un libertin (libre penseur), pour ce motif banni de Genève, 
Tous les soirs, entre neuf et dix heures, les gens du peuple se ras- 
semblent par milliers et chantent les psaumes de David. Les soldats 
n’osent pas les toucher. 

Le 26, M. de Froesse, capitaine de Dieppe, vint au château de 
cette ville et défendit, sous peine de mort, que le nom de luthérien 
füt donné à personne. Tous les soirs, les gens de Dieppe se réunis- 
sent dans le marché et parcourent les rues, chantant les psaumes de 
David. Quelquefois ils vont aux champs entendre des sermons. Les 
mêmes choses ont lieu dans la plupart des villes de Normandie, 


Ne 931. £'rtrait d’une lettre du 30 mars, écrite de Venise à Cecil 
par Guido Gianneti. Original, en latin. 

Les Français s’agitent pour renverser le pouvoir des Guises. Les 
guerres de religion qui ont éclaté depuis quelques années vont les 
occuper suffisamment, et je crois qu’elles seront plus terribles que la 
guerre civile dite du Bien public, qui eut lieu en 1465, sous Louis XI. 


Nc 939. D’Amboise, 6 avril. Zztrait d’une lettre de Throckmorton 
à la reine. Original, partie en chiffres. 

La sentence qui condamnait le baron de Castelnovo pour trois ans 
aux galères a été révoquée, sur les instances de ses ennemis de la 


(1) La Renaudie. 
(2) Le Béarn, dit la France protestante. 
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maison de Guise, et, à une réunion des chevaliers de l’ordre, il fut 
condamné à mort (1). On lui trancha la tête le 29, et on pendit en 
même temps un des prédicants. Le duc de Nemours, qui l'avait fait 
prisonnier et lui avait promis la vie sauve, fut dégagé de son ser- 
ment par le roi (2). Deux autres capitaines, dont Pun s'appelait Ma- 
sières, ont été décapités depuis. Le 31 mars, on arrêta l’écuyer du 
prince de Condé (3). Il paraît qu’en définitive on enverra au bûcher 
tous ceux qui ont été faits prisonniers pour cause de religion, puis 
mis en liberté. Tous les troubles sont apaisés dans ces environs, mais 
ailleurs, la situation est fort douteuse. 

Le 27 du mois dernier, mourut le chancelier Olivier ; les Guises 
et leurs adhérents lui rendirent les honneurs accoutumés. Morvil- 
lier, évêque d'Orléans, a refusé net ce poste, et à son défaut M. L’Ho- 
pital, président de la cour des comptes, sera nommé (4). 


Ne 992. D’Amboise, 12 avril. Zxtrait d'une lettre écrite par 
Throckmorton à la reine. Original, partie en chiffres. 

Le 9, un soldat aux gardes écossaises, nommé Gutry ou Tran- 
choy, fut arrêté ainsi que son frère, comme soupçonné d’avoir pris 
part à la dernière conspiration, quoique, la veille même, le duc 
de Guise eût eu avec lui une conversation fort longue et fort ami- 
cale. Ils étaient tous deux parents du capitaine Visières, à la pour- 
suite duquel on avait envoyé deux cents cavaliers, avec promesse 
d’une récompense de 2,000 écus à quiconque le prendrait mort 
ou vif. 

Le 41, le roi fit annuler à Tours, de la même manière, l’assu- 
rance de pardon proclamée à Amboise, au son des trompettes, pour 
ceux qui n’avaient pas pris une part active au complot. Défense ex- 
presse fut faite aux bourgeois de Tours et aux gens de la campagne 
de porter des armes pendant le séjour du roi dans cette ville. Les 
Guises ont reçu avis que la conspiration n’est pas encore finie. 
M. Suselle, gentilhomme angevin, jouissant d’une fortune de 
3,000 écus de revenu, s’est dernièrement exprimé en termes fort 
énergiques contre la maison de Guise, en présence du roi et de la 
reine mère. Il leur a dit que le duc et le cardinal les trompaient, et 
qu’ils comptaient disposer d'eux plus tard de la même sorte que 
Charles Martel et Pépin le firent jadis avec les monarques leurs an- 
cêtres. 

Le cardinal de Lorraine a été dernièrement pendu en efigie à la 


(1) Voir la France protestante, 2° partie, p. 271. 

(2) «Ce fut en vain que Nemours se révolta contre le rôle indigne qu’on lui 
faisait jouer; le chancelier Olivier se contenta de lui répondre que le roi n’est pas 
tenu de garder sa parole à un sujet. » (La France protestante, ubi supra.) 

(3) De Vaulx, écuyer du prince de Condé, fut arrêté pour avoir donné un che 
val des écuries du prince au jeune Ferrières-Maligny, qui réussit à s'échapper. 

(4) Voir De Thou, Hust., lib. XXV. 
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place Maubert, à Paris, et brûlé à coups de pétards. Le prince de 
Condé, qui s’était querellé avec lui, vient de quitter la cour. 


Nous terminons ici les extraits d’un des volumes les plus inté- 
ressants de la collection de M. Stevenson. Avant de passer au dé- 
pouillement des pièces analysées dans le tome suivant, jetons un 
coup d’œil sur la scène animée qui se déroule autour de nous. Mal- 
gré toutes les protestations de la cour de France, malgré toutes les 
assurances d’amitié et de bon vouloir, la reine Elisabeth comprend 
à merveille qu'entre elle et un gouvernement représenté par les 
Guises, il ne peut y avoir d’entente cordiale. Les Français, en effet, 
sont aux portes de son royaume, entretenant la guerre civile en 
Ecosse et cherchant à frapper, de ce côté-là, un coup fatal au pro- 
testantisme. C’est une attaque indirecte, il est vrai, dirigée contre 
PAngleterre, mais qui n’en est pas moins sérieuse. Que faire? ne 
plus hésiter entre les deux religions, mais embrasser franchement 
les doctrines de la Réforme, intervenir en faveur des huguenots 
persécutés, et créer ainsi aux Guises de terribles ennemis. C’est ce 
que tâchent de persuader les trois diplomates Mundt, Killigrew et 
Throckmorton, qui représentent, en France et en Allemagne, la po- 
litique d’Elisabeth. Le dernier surtout ne se lasse pas de revenir sur 
ce sujet. Dans ses lettres, où les citations latines abondent et où le 
scholar déteint sur l’homme politique, on croit à chaque instant en- 
tendre retentir le Delenda Carthago. 

Les princes lorrains comprenaient facilement que la reine d’An- 
gleterre devait voir d’un très-bon œil les troubles qui agitaient la 
France d’un bout à l’autre. En effet, aussitôt après la conspiration 
d’Amboise, Throckmorton recommanda à sa royale maîtresse de 
faire rédiger une proclamation en termes calculés, pour exciter le 
peuple contre le duc de Guise et le cardinal de Lorraine; cette pro- 
clamation, une fois imprimée, pourrait être répandue fort aisément 
en Normandie et en Bretagne par les marchands anglais qui fai- 
saient le commerce dans ces deux provinces, et on encouragerait 
les huguenots mécontents en leur laissant entrevoir la possibilité 
d’une descente du comte d’Arran, seigneur écossais chaudement 
attaché à la cause protestante, Quelque disposé pourtant que Throck- 
morton pûüt être à la politique guerroyante, il sentait qu'il était 
utile d’intéresser l'Allemagne à une cause qui affectait non pas un 
seul pays, mais le protestantisme tout entier. Condé, qui avait réussi 
à se dérober aux suites de l’affaire d’Amboise, et Mundt, se chargè- 
rent de ces négociations. Cependant la vigilance des Guises s’exer- 
çait partout et ne laissait échapper aucun moyen de conjurer l’orage 
qui se préparait. L’année suivante, ils eurent réuni des preuves 
plus que suffisantes pour les autoriser à faire arrêter le prince de 
Condé comme coupable du crime de haute trahison. 
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Vers le milieu d'octobre, la famille royale se rendit à Orléans au 
milieu d’un grand déploiement de troupes, ÿ compris plusieurs 
pièces d'artillerie. Ecrivant à la reine (1), Throckmorton s’exprimait 
ainsi : 

& Le 414 (octobre 1560), le roi de France est arrivé au Louvre, à 
Paris, sans faire d’autre entrée, et il a eu une entrevue avec le par- 
lement, divers négociants et ofliciers de la ville, des docteurs de 
Sorbonne et plusieurs membres du conseil. L'assemblée étant ou- 
verte, et le roi ayant déclaré la confiance qu'il avait en ses loyaux 
sujets, le chancelier leur a demandé des subsides pour aider Sa Ma- 
jesté à réduire les rebelles, et on a voté une somme de 100,000 écus. 
Le roi se trouvera le 20 à Orléans pour y passer la revue de la gen- 
darmerie. Les bourgeois d’Urléans le recevront, lui et sa suite, mais 
ils ne permettront à aucun homme d’armes d'entrer dans la ville. 
Pour cette raison, et aussi afin de réduire plus tôt en soumission di- 
verses autres localités révoltées, on se propose d'emmener un train 
d'artillerie. La gendarmerie restera cantonnée dans différents quar- 
tiers, selon les termes d’un édit. » 

Ainsi accompagné d’une armée véritable, le roi frappa de terreur 
les habitants d'Orléans et des villes voisines; on fit un désarmement 
général. « Le roi, » dit Throckmorton dans une autre lettre (2), 
« tient sa cour à Orléans, où on a enlevé aux bourgeois toutes leurs 
armes. Le maréchal de Termes est à Poitiers, et les habitants de 
cette ville sont traités de la même manière. » 

Il est à regretter que Throckmorton n’ait pas pu d’abord accom- 
pagner la cour, et on s'explique ainsi les erreurs etles inexactitudes 
qui se trouvent dans plusieurs de ses dépêches. Il savait que le roi 
de Navarre et le prince de Condé, son frère, avaient été invités à se 
rendre à Orléans auprès de la cour, et qu’ils étaient effectivement 
en route; mais le triumvirat qui dirigeait alors les destinées de la 
France cachait si habilement son jeu, que le diplomate anglais 
croyait sérieusement à une réconciliation entre les Bourbons et les 
Guises; on sait ce qui arriva (3). 

« Le roi de Navarre, » — c’est toujours Throckmorton qui parle, 
— Cétant en chemin pour rejoindre à la cour, avait reçu des lettres 
qui l’instruisaient des bonnes dispositions du roi à son égard. Néan- 
moins, dès son arrivée avec ses frères, le cardinal de Bourbon et 
le prince de Condé, ce dernier fut emmené devant le conseil, qui 
le remit comme prisonnier entre les mains de MM. de Bressy et 
Chauvency, deux capitaines de deux cents archers; il a entendu 
dire qu’on doit l’envoyer à Loches, la plus forte prison de France. 
Le roi de Navarre va et vient en liberté, mais il n’en est pas moins 


(1) Stevenson, vol, IL, n° 665, pièce originale, conservée au Record-Office. 
di Stevenson, IIL, pièce 716. Le document original est au Record-Office. 
(8) Voir France protestante, art. Bourbon, IV° partie, p. 433. 
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surveillé, Il va à la chasse de deux jours l’un et a la permission de 
coucher hors de la ville (1). » 

On voulut procéder à linterrogatoire du prince, en vertu d’un ar- 
rêt signé par le roi et le chancelier, mais il refusa de répondre et 
demanda à être jugé par le parlement de Paris. Cette requête ne fut 
pas admise, et le cardinal de Lorraine, qui voyait dans la mort de 
Condé sa propre sûreté et le triomphe du catholicisme, non content 
d’employer contre lui des mesures quasi-légales, avait résolu de 
faire assassiner le roi de Navarre, lorsque François II tomba malade 
et mourut au bout de quelques jours. 

Throckmorion ne cherche pas à dissimuler sa joie en apprenant 
cette nouvelle. Si la fin tragique de Henri IT avait été une bénédic- 
tion, on pouvait regarder la mort de François comme un événement 
bien plus heureux encore; c'était une intervention visible de la 
Providence; le règne des Guises était fini, le pouvoir allait appar- 
tenir aux princes protestants de la maison de Bourbon; il s’agissait 
maintenant, pour Elisabeth, de profiter de cette catastrophe, afin de 
travailler à la gloire de Dieu en faisant triompher en France aussi 
bien qu’en Angleterre la cause de l'Evangile. 

(Suite.) GUSTAVE MAssON. 


CORRESPONDANCE 


CALVIN FUT-IL BARBISTE? 
LETTRE A M. J. QUICHERAT, AUTEUR DE L'HISTOIRE DE SAINTE-BARBE (2) 


Paris, 22 octobre 1868. 
Monsieur, 


Je viens de lire le savant ouvrage où vous retracez avec tant d’in- 
térêt l’histoire du collége qui fut une des gloires de l’ancienne uni- 
versité de Paris, et j’ai compris le sentiment de pieux respect qui 
vous à inspiré cette étude digne de l’érudition d’un autre âge, si 
les Bénédictins n’avaient trouvé des continuateurs dans cette Ecole 
des Chartes qui s’honore de vous compter au nombre de ses pro- 
fesseurs. 

J’aime l'esprit de haute impartialité qui préside à vos jugements 
sur les hommes et les choses d’autrefois, Vous parlez de Lefèvre 


L 


(1) Stevenson, IIL, pièce 716. 
(2) Trois volumes in-8. Paris, libr. Hachette. 
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d’Etaples, je n’ose dire le chef, mais le précurseur de la Réforme 
française, en termes qui caractérisent admirablement sa per- 
sonne et son œuvre : « Lefèvre d’Etaples, homme d’une douceur 
angélique, vénéré de tout le monde à cause de son caractère, et le 
seul peut-être à qui il fut permis d'introduire une si grande nouveauté 
sans causer de déchirement. » Je souligne à dessein ces mots d’une 
si rare justesse. 

Vous rendez ailleurs un hommage non moins éclairé à un homme 
aussi éminent que modeste, à Mathurin Cordier. Vous signalez 
l’austérité morale qui s’alliait en lui à l'amour de la jeunesse et 
aux vues les plus neuves sur l’enseignement des langues anciennes. 
Cordier fut un des maîtres les plus habiles de Sainte-Barbe. Son 
nom brille entre tous sur le frontispice du monument que vous 
avez élevé à l’antique collége, si heureusement rajeuni par l’excel- 
lence et la variété des études dans notre France nouvelle. 

A côté du nom de Mathurin Cordier, voué à une paisible célébrité, 
vous en évoquez un autre pour qui la gloire n’est pas sans orages. 
Vous rangez l’auteur de l’{nstitution chrétienne parmi les élèves de 
Sainte-Barbe, qui aurait vu s’asseoir sur ses bancs, à la même épo- 
que, Ignace de Loyola et Calvin! Ce rapprochement si curieux ne 
peut manquer de frapper vos lecteurs. Est-il aussi légitime qu’il est 
piquant? Je n’oserais l’affirmer. Qu'il me soit permis de justifier 
mes doutes à cet égard. 

À l’appui de votre assertion touchant Calvin, vous invoquez un 
texte de Th. de Bèze, qui semble démenti par un autre texte du 
même auteur. Un calcul de dates vous rassure, il est vrai, sur cette 
contradiction; mais est-ce à bon droit? Il n’est que juste de vous 
céder ici la parole : « Bèze, dites-vous, a écrit deux fois la vie de 
Calvin. Dans le premier de ces ouvrages, composé en 1563 (sic), 
il dit que Calvin reçut les leçons de Mathurin Cordier à la Marche; 
et, dans la seconde Vie, qui est de 164, il dit que Cordier fut le 
maître de Calvin à Sainte-Barbe. Ainsi, c’est au doute que lon est 
conduit par le seul témoin qui se soit exprimé sur la circonstance 
dont il s’agit (1). » Vous ajoutez que les changements introduits 
dans la seconde édition d’un ouvrage étant toujours considérés 
comme des corrections, c’est au dernier témoignage de Bèze qu’on 
doit s’arrêter. Vous rappelez enfin, subsidiairement, le peu de célé- 
brité du collége de la Marche en 1530, qui semble une présomption 
de plus en faveur de Sainte-Barbe (2). 


(1) Histoire de Sainte-Barbe, t, 1, p. 205. 
(2) Jbidem, p. 206. 
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Je m'attacherai d’abord à la double assertion sur laquelle repose 
votre principal argument. Il y a en effet deux Vies de Calvin, par 
Théodore de Bèze, l’une en français, l’autre en latin. Mais celle à 
laquelle vous donnez la priorité n’est que la seconde en date. La 
première est la française, du 49 août 1364, publiée moins de trois 
mois après la mort du Réformateur. Est-il besoin d’insister sur 
ce point ? Bèze aurait-il écrit, en 1563, du vivant de Calvin, une re- 
lation de la vie et de la mort de son ami, allé à Dieu, selon l’ex- 
pression du registre genevois, le 27 mai 1564 (1)? C’est au lende- 
main de son deuil et de celui de l'Eglise de Genève qu’il forme le 
dessein de retracer la vie du Réformateur et de rendre ainsi un su- 
prême hommage à sa mémoire. Ce projet, il l’annonce à Bullinger, 
ministre de Zurich, dans une lettre du 14 juin 1564, où l’on remar- 
que le passage suivant : « Puissé-je trouver bientôt assez de loisir 
pour raconter la vie et la mort de celui que j’aimais comme un 
père (2) !» Deux mois après, ce vœu est réalisé par la publication de 
la notice française du 19 août 1564. C’est le Discours qui précède le 
Commentaire sur Josué (in-folio, 1565), et qui traduit en latin, avec 
de notables accroissements, par Bèze lui-même, figure en tête des 
Epitres (Calvin: E'pistolæ et Responsa). Edit. de Lausanne, 1576 (3). 

Or, Monsieur, que dit sur le point qui nous intéresse chacune des 
éditions que je viens d'indiquer? La première est très-brève sur le 
récit de la jeunesse du Réformateur. Elle ne mentionne qu’inci- 
demment, à l’occasion de la dédicace d’un de ses Commentaires, 
Mathurin Cordier, son régent au collége de Sainte-Barbe, tandis que 
la seconde, plus riche en détails, s'exprime ainsi : Præceptorem 
habuit in gymnasio Marchiano Maturinum Corderium spectatæ tum 
pietatis tum eruditionis virum. En vertu de votre propre principe, 
devant lequel je ne puis que m’incliner, la seconde édition d’un ou- 
vrage devant être préférée à la première, c’est le texte latin qui 
doit seul faire loi ici, Th. de Bèze s’est évidemment corrigé lui- 
même, et l’assertion de la notice latine est confirmée par un pas- 


(1) On s'étonne de voir l'erreur de Brunet sur ce point reproduite par le savant 
auteur de la France protestante, art. Bèze. Bibliographie, XXII. 

(2) « Dabitur nobis, ut spero, tempus describendæ optimi mei parentis tum 
vitæ, tum mortis, paulo accommodatius. » (Msc. des archives de Zurich.) 

(3) Il est aisé de s'assurer, par la seule inspection des deux ouvrages, que la 
biographie latine est autre chose qu’une simple traduction. Le début n’est plus 
le même. L’ordonnance et les développements sont changés. C’est un dessin ex- 
quis et achevé dans sa brièveté, succédant à une première esquisse. Les deux 
morceaux sont d’ailleurs d'inégale étendue. Tandis que le premier a 24 pages 
d'impression, le second en à 49, dans un format analogue. Comparer l’édition 
donnée par le bibliophile Jacob en 1842 (OEuvres françaises de Calvin) avec la 
Notice placée en tête des Zpistolæ el Responsa. Lausanne, 1576. 
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sage de Mathurin Cordier, qui nous apprend, dans sa préface des 
Colloques, qu’il professa également à Sainte-Barbe et à la Marche (1). 

Il est donc superflu de se demander si ce dernier collége était 
plus ou moins célèbre en 1530. Il suffit, pour la solution de la ques- 
tion en litige, que Mathurin Cordier ait été au nombre de ses pro- 
fesseurs, ce qui ne saurait faire l’objet d'aucun doute. 

On est donc autorisé à conclure que Calvin a pu être élève de 
Cordier à la Marche, et il le fut en effet, selon le témoignage de 
Bèze corrigeant, dans un nouvel écrit, l'erreur commise dans un 
essai précédent. Telle est, Monsieur, la rectification que j'ose pro- 
poser’au chapitre XXI du premier volume de votre savant ouvrage. Si 
le collége de Sainte-Barbe y perd un élève illustre, il garde du moins 
un maître vénéré. Calvin lui-même occupera toujours une page 
dans ses annales. N’est-ce pas, en effet, un barbiste, son ami, Nicolas 
Cop, recteur de l’Université, qui prononça, le 4er novembre 1533, 
en pleine église des Mathurins, le fameux discours « qui sonnait 
toute autre note que celle qu’on avait accoutumé d’entendre à pareil 
jour! » Le professeur de philosophie de Sainte-Barbe ne fut, en 
cette circonstance, que le porte-voix de Calvin, et le curieux exorde 
du discours qui souleva des tempêtes, écrit de la main de Calvin et 
conservé à la bibliothèque de Genève, est peut-être le seul document 
de haute valeur que l’on s’étonne de ne pas rencontrer dans la 
belle et docte histoire à laquelle vous avez si honorablement attaché 
votre nom (2). 

Veuillez agréer, Monsieur, l'expression de mes sentiments d’an- 
cienne et respectueuse considération. 

Juzes Bonner. 


UNE RECTIFICATION 


A MONSIEUR JULES BONNET 


Mon cher collègue, 
Je me suis inexactement rappelé un détail de la curieuse histoire 
de la statue de Palissy, qui m'avait été racontée, dans la contrée, à 


(1) «Parisiis primum eo munere fungi cœpi, cum in aliis gymnasiis, tum in 
Rhemensi, Sanctæ Barberæ, Lexoviensi, Marchiano , etc.» Colloquiorum Præfa- 
tio, édit. de 1564. 

(2) Ce document est cité dans le morceau que j'ai consacré aux derniers jours 
de Lefèvre d’Etaples. Récits du XVIe siècle, In-19, Paris, 1866, p. 42 et 43. 
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l’époque même où les faits se sont passés. Jai dit, à deux reprises, 
dans mon article sur Bernard Palissy, sa statue et son récent bio- 
graphe, que l'évêque du diocèse était président de la commission; il 
fallait dire membre, et non président. On me signale mon erreur, je 
m'empresse de la rectifier. Du reste, elle n’a pas la moindre impor- 
tance et ne change rien à ce que j'ai dit. 

Votre bien dévoué collègue, ATH. COQUEREL fils. 


CHRONIQUE 


FÊTE DE LA RÉFORMATION 


La Fête de la Réformation a été célébrée le {er novembre dans les 
divers temples et chapelles de Paris, devant des auditoires aussi nom- 
breux que pieusement recueillis. 1 n’est pas une de nos chaires où 
n'aient retenti en ce jour des appels d'autant plus pressants à la foi et 
à la charité, qu'ils puisaient une éloquence nouvelle dans la solen- 
nité des souvenirs. La vie des réformateurs, les principes sacrés qu'ils 
ont restitués à l'Eglise et au monde, les grands traits de leur apostolat 
si bien couronné par leur mort, ne sauraient être rappelés sans profit 
pour la piété. L'histoire évoquée à propos devient la plus émouvante des 
prédications ; c’est une apologétique populaire, trop négligée peut-être, 
et qui semble mieux convenir à notre temps. 

Les Eglises de province n’ont pas montré moins d'empressement à 
célébrer le troisième anniversaire de la Réforme française, si nous en 
jugeons par les nouvelles reçues d'Anduze, de Castres, Cette, Inchy, 
Mauvesin, Montpellier, Nimes, Reims, Troyes, etc. Une lettre de M. le 
pasteur Berthe contient d'intéressants détails sur la Fête de la Réfor- 
mation dans la vieille capitale de la Champagne, dans l'église illustrée 
par les Pithou : « L'année dernière, écrit-il, la prédication avait été 
consacrée aux’origines de la Réforme : Luther affichant ses thèses à 
Wittemberg et comparaissant devant la diète de Worms. Cette année 
le sujet a été repris en France, et conduit jusqu’à la Saint-Barthélemy, 
à Paris et à Troyes. Les citations empruntées aux historiens contem- 
porains ont produit une grande impression sur les auditeurs, parmi les- 
quels se trouvaient de nombreux catholiques, surtout quand le prédica- 
teur à fait remarquer que le massacre avait eu lieu à quelques pas du 
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temple, de l'autre côté de la rivière, dans l'ancienne prison de la Tour. 
Le Cantique de Luther, chanté en allemand par cinquante ou soixante 
Hanovriens internés à Troyes, a dignement terminé la fête. » 

Nous sommes heureux de pouvoir ajouter que la Société de l'Histoire 
du Protestantisme français n’a point été oubliée dans les libéralités in- 
spirées par l'anniversaire du 1* novembre, que l’on a si bien appelé la 
Fête des Souvenirs. De généreux dons, reçus déjà de divers côtés et 
dont la liste sera publiée plus tard, attestent que l’œuvre consacrée à la 
mémoire des pères occupe une place dans le cœur des fils. Nous avons 
la confiance qu'elle sera toujours mieux comprise et mieux aimée, si 
nous savons l’accomplir dans sa beauté, dans sa grandeur. 


NÉCROLOGIE 


M. FRANÇOIS DELESSERT 


L'Eglise réformée de Paris, déjà si éprouvée par la perte de deux de 
ses membres les plus distingués, M. Darricau et M. le baron James 
Mallet, vient de perdre une de ses plus pures illustrations dans M. Fran- 
cois Delessert, décédé le 16 octobre à Passy, à l'âge de quatre-vingt-neuf 
ans. Une si longue carrière semble courte pour les œuvres qui l'ont 
remplie. Membre de l'Institut, président de la caisse d'épargne, régent 
de la banque de France, vice-président de la chambre des députés, 
M. Delessert déploya partout le plus noble caractère et la plus bienfai- 
sante activité. L'Eglise réformée de France a eu la meilleure part de ses 
sollicitudes et de ses affections. Elle gardera un souvenir reconnaissant 
de l'un des hommes qui l'ont le plus honorée dans les grands emplois 
de la vie publique. De qui pourrait-on dire mieux que de ce juste rassasié 
de jours, et dont l'unique passion fut l'amour du bien : « Il se repose 
de ses travaux, et ses œuvres le suivent? » J1b: 


P. 8. Nous avons reçu, trop tard pour pouvoir l'insérer, une fort in- 
téressante lettre de M. le pasteur Saussine sur la Fête de la Réforma- 
ton dans l'Eglise de Montaren, consistoriale d'Uzès. Cette lettre trou- 
vera place dans notre prochain numéro. 
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